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La vie rendue 


Vit-il ? On relève une rumeur sur les routes — de rocs ouverts, d'eaux 
vives. 

Une femme a prié qu'on le lui rende, 

Pleurant sur de pauvres liens, la délaissée : « Qui me parlera de pain, 
comme naguère, 
avec de grands gestes sur ma huche ? » 


Les soldats font un bruit de par la ville : les gouverneurs se tiennent cois. 
Il y a trop de nouvelles, de réveils au sein d'un nouveau rêve, à l'infini. 
Les uns parlent de la vie, ancienne image : l'homme est brisé comme 
un berceau, 
l'espoir n'est qu'une longue agonie. 


Pour nous, les embauchés d'avant l'heure, 

Nous vivrons sans salaire, un œil en biais sur le soleil, 
pure pitié du jour. 

A-t-il ri ? De joie pure ? Qu'il brille seul et très peu, 
le plus bas possible. 


Pourtant que de changements subtils ! 
Il ya de l'allégresse, un deuil blanc sur nos murs, comme un sanglot 


de flûte, 


un très léger déplacement de chaque chose. 
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Mais est-il neuf, le nom du vent ? Faut-il nommer l'oiseau ? 


Le printemps fait toujours merveille | 

(Une chose sans nom me perce, intolérable — repos en un séjour de 
naissance 
et plaisir, une caresse, et l'air : d'où vient-il ? 


Et d’où viennent les mots, d'où viennent-ils ?) 


Un ange aurait parlé, d'un linceul à jamais désert, de nards qui n'ont 
point servi, 
d'un pas réel venu des ombres. 

Il dit (mais les anges parlent-ils ?) qu'un homme verra Pierre, près des 
sources, 

Qu'il y aura de saisissants baptêmes, de l'effroi, quelque nouveau mes- 
sage sur des monis, 


Et des cris au bord d’un lac, portés sur l'eau jusqu aux pêcheurs, ainsi : 


. . ’ . A 
« Je ne suis pas un souvenir, VOUS ne m avez pas fait de vos rêves : 
….. . . Ve . . # . ’ 
Voici mon corps, cette matiere, et je n ai rien laissé de moi dans l'ombre. 
Je suis devant vous comme un navire : il faut nourrir les muscles que 


voici [ » 


Selon des couloirs obscurs a cheminé l'esprit, qui frappe à l'instant bref ! 
Voici surgir une lumière, 6 jour | un sûr avènement de l'œil, 
Et que veut l'œil sinon voir, que veut cet agencement de doigts le 
Il fut un songe de clous, de lance amère aux places fortes : 
Dieu s’est ouvert comme un livre, plein de mots à moi pareils, 
plein de signes devant moi ! 
Dehors m'appelle et ce corps n a rien d'inutile. 
Rien n'est fini qui ne devait finir, rien n'est perdu que la crainte. 
L'espace d'un choc, tout commence : le désespoir est l'arme la plus sûre 
à crever les parois du malheur. 
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Dur sera le trajet de l'homme en son temps — mais qu'il étreigne 
ce lieu sûr entre les astres qu'il sait, la forte maison sa demeure | 
Il s'est fait d'obscures noces, au plus profond, par des moyens splendides, 
Un acte pur, dit l'homme revenu, portant sa voix comme un haut gage 
aux hommes d'une fois sur terre : 


« J'existe et quelque chose existe, un autour : il est une mer qui me baigne. 
Mon pied trouve l'appui : qu'au long de mes pas fuient des formes, 


. , 
que me morde une brise, ou d'autres vents l » 


Réginald BoisverT 
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Aumônier de l'Union catholique du Théâtre et de la Musique 


Même quand, ayant connu quelques hommes célèbres, on a écrit 
d'eux avec joie et en toute liberté, on éprouve quelque scrupule à parler 
du Père Carré. Devant cet homme d'apparence fragile mais chez qui l'on 
devine la force d'une conviction profonde et d'un ardent amour, on est 
d’abord saisi de respect. Puis c’est la séduction de la pureté, pureté du 
regard, du sourire. Une âme transparaît, qui visiblement habite les som- 
mets. On voudrait se taire, écouter, se recueillir et garder pour soi la 
parole reçue. Cependant, il faut dire à d’autres, pour leur bien peut- 
être ce quon a vu, entendu. Il Y faudrait les mots les plus discrets chargés 
du sens le plus lourd, une simplicité totale et, en même temps, faire en- 
tendre beaucoup plus qu'il ne semblerait d'abord. Qui se vanterait d'y 
réussir ? . 

* * * 


L'entreprise est d'autant plus difficile que, malgré la bonne volonté 
du Père ou, plutôt, à cause de cette bonne volonté même, il devient in- 


I. Pour alléger notre propos, nous résumons ici la carrière de l’éminent religieux ; Né 
en 1908. Etudes à Sainte-Croix de Neuilly, alors dirigé par le futur cardinal Petit de 
Julleville. Entré au noviciat en 1926, prêtre en 1933 ; études théologiques supérieures. Direc- 
teur de la Revue des Jeunes. Dès 1938, deux tournées de conférences en Europe orientale. 
Séjour à l'Ecole Biblique de Jérusalem. De retour en France, et sans quitter la Revue des 
Jeunes, s’adonne surtout à la prédication à travers toute la France, en maintes cathédrales ; 
prêche de nombreuses retraites dans les milieux les plus divers. Bientôt l'étranger l'appelle : 
Belgique, Luxembourg, Hollande, Suisse, Autriche, Italie (Rome et Naples). En 1948, carême 
à Notre-Dame de Montréal, puis tournée traditionnelle à travers le Canada et les Etats-Unis. 
Nouveau voyage en Amérique du Nord pour le tricentenaire des Martyrs du Canada et, par 
quatre fois enfin, « Les grandes conférences catholiques > de Bruxelles font appel à lui. 

En France même, activité multiple, prédication, direction spirituelle de groupes d’in- 
tellectuels, de fonctionnaires importants ; mais trois ministères surtout dominent sa vie, la 
Revue des Jeunes, l’'Anneau d'Or, (revue de spiritualité familiale), l’Union catholique du 
Théâtre et de la Musique. 

Principaux ouvrages : Compagnons d'éternité, Regards sur Jésus, Un Dieu qui parle 
(trois séries de causeries à la radio) ; Chemin de Croix pour les veuves, Espérance et désespoir, 
Justice humaine et justice divine (Chemin de Croix prêché à la Sainte-Chapelle). Collaboration 
à des recueils collectifs : Dialogues avec la souffrance, l'Eglise et le pécheur, le Mystère de 
l'Amour, Message et spiritualité du P. de Foucauld. Co-directeur avec le Père Liège de la 
Collection Foi Vivante. 

Encore que, sauf erreur, le P. Carré ne porte pas le moindre ruban, il est Chevalier de la 
Légion d'Honneur et décoré de la Croix de guerre. Chez un homme de santé délicate, voilà 
qui révèle plus qu’un courage banal. 
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saisissable. Sa vie est véritablement dévorée. Nous ne pourrons en indi- 
quer que les aspects principaux et les traits caractéristiques de sa doc- 
trine et de sa méthode. 

Sans excès de simplification, on peut ramener l'enseignement du 
R. P. Carré, à deux ou trois principes essentiels. 

Si, pour des commodités de l'enseignement et de la pratique, on 
répartit les devoirs du chrétien en catégories diverses, ceux-ci ne sont pas 
indépendants les uns des autres : et cela, non pas seulement parce qu im- 
posés au même individu, mais parce qu'ils sont tous commandés par un 
seul et même impératif, orientés vers une même fin. 

Des devoirs de l'homme marié, les uns l'obligent envers lui-même, 
les autres envers sa conjointe ; en fui-même comme en autrui, il doit 
assurer la prééminence de l'esprit sur la chair : obligé au respect de 
l'autre, il a droit au même respect : obligé de ne pas attenter à la liberté 
de qui partage sa vie, il doit défendre pareillement sa liberté d'enfant de 
Dieu. Mais cette réciprocité, ou une réciprocité analogue s'impose à lui 
dans tous les domaines, professionnel, social, national, etc. Bref, mul- 
tiples, variés, d’une importance inégale et d'une inégale difficulté, ses 
devoirs intéressent tout son être : surtout tous et chacun tendent à l’ac- 
complissement parfait de sa personne et de sa destinée. 

Cette personne nest pas toute temporelle ni cette destinée toute 
terrestre. Appelé à la possession éternelle de Dieu, mais en partie af- 
faibli, gâté par le péché originel le chrétien doit, grâce aux mérites du 
Christ, recouvrer sa dignité primitive, retrouver et réaliser sa vocation 
première. Commandée en partie par l'amour humain, puriliée, enrichie 
par le Sacrement, l'union conjugale doit entrer plus que tout autre dans 
le plan divin, qui est un plan d'Amour. Elle peut avoir sa morale ; mais 
cette morale s'insère elle-même dans une morale plus large qui est celle 
de notre Salut pour la gloire de Dieu. C’est pourquoi elle est beaucoup 
moins juridique que généreuse, beaucoup moins restrictive qu'enrichis- 


sante. 
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Ainsi, sans méconnaître l'importance et les difficultés de la pureté 
conjugale, le P. Carré ne veut pas qu'on les isole, qu'on s hypnotise sur 
elles au point d'en faire le but presque unique de la vie chrétienne ; 
il s’abstient pareillement de formules juridiques (permis, toléré, défendu) 
à l'application pour ainsi dire mécanique. La morale du mariage, il 
l'insère dans cette renommée générale de notre Rédemption, qui est la 
grande œuvre de Dieu et qui doit pareillement être la nôtre. Chez le 
mari et la femme, il tâche à créer un ensemble de dispositions, un esprit 
qui commandera leur conduite proprement conjugale, comme tout le 
reste de leur vie. Munis d’une doctrine, ils n'auront pas besoin d'un ré- 
pertoire de recettes ; leur commun Amour de Dieu les inspirera l'un 
l'autre ; la prière commune aux mêmes intentions leur vaudra les lu- 
mières et les forces nécessaires à la rectitude comme au bonheur de 
leur vie. 

Entreprise difficile, lutte qui ne finira qu'au dernier jour, le P. Carré 
ne le dissimule pas. Sans tomber dans le jansénisme, il n'oublie jamais 
que, blessée par ce qu'il appelle «le péché du monde » la nature hu- 
maine ne trouvera que dans l'au-delà la guérison totale et définitive. 
Mais pour le progrès terrestre de cette guérison, il ne croit pas au seul 
empirisme. IL s'efforce d'amener le malade en terrain favorable, il Jui 
apprend à trouver de Jui-même son assise. Dieu aidant, l'esprit finira 
par triompher de la chair, les époux arriveront au terme régénérés. 

Je sens toute l'imperfection de ce résumé où j'ai tenté d'indiquer 
quelle est la méthode du P. Carré. Une théologie solide enrichie au con- 
fessionnal et par la direction spirituelle ; une expérience personnelle, di- 
recte des âmes que, réciproquement, il confronte avec la doctrine la plus 
autorisée. Ainsi la théorie est-elle vivifiée par la pastorale, et la con- 
duite des âmes tout autre chose qu'un simple pragmatisme. Pareille- 
ment, je le répète, il évite le rigorisme spécialisé, mais aussi cette espèce 
d'indulgence opportuniste qui, sur certaines Îèvres ou sous certaines 
plumes sacerdotales, déconcertent parfois ceux qui pourraient en être les 
bénéficiaires. Chez le P. Carré, des principes solides préviennent les dé- 
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viations possibles de la casuistique, tandis que l'expérience humaine em- 
pêche le théologien de traiter les âmes comme traite les recrues un sous- 
officier qui ne connaît que la lettre de la « Théorie ». 

Cette double garantie, si je puis dire, explique le nombre, la diver- 
sité des individus ou des groupes qui font appel à la parole ou à Îa 
direction du P. Carré. J'y reviendrai plus loin. Ici, je voudrais indiquer 
le pourquoi de cet empressement. Notre époque paraît d'abord une 
époque de négation, de révolte et de dissolution. Elle est autre chose 
encore : soucieuse de vérité totale et de sincérité absolue. Ni les inquiets 
encore en quête, ni les croyants ne s'accommoderaient de facilités dog- 
matiques ou morales. Ils veulent vivre leur foi et, pour cela, ils la veu- 
lent solide. D'où leurs exigences dans le domaine de l'esprit comme dans 
le domaine de l'action. Le P. Carré connaît ces exigences, il s'efforce 
de les satisfaire. D'où son souci de science et d'adaptation toute sa vie à 
cet esprit surnaturel qu'il veut communiquer aux autres. 

Ce double soin, nous venons de le constater à propos du Mariage 
(cf. sa conférence « Ils furent créés Homme et Femme » no 61 de l’An- 
neau d'Or, Février 1955). Nous le retrouvons dans deux Chemins de 
Croix, proposés à deux auditoires très différents, des Veuves d’un côté, 
des Magistrats, des Hommes de Loi de l'autre. De ces Chemins, les 
stations sont bien entendu les mêmes, ou à peu près, mais les paroles 
qu'on y prononce sont adaptées à ceux qui les suivent. Aux représen- 
tants de la Justice humaine, le Père ne cesse pas de rappeler avec les 
difficultés de leur fonction, les exigences de la Justice Divine. Il Le fait 
avec fermeté, mais avec une discrétion qui fait accepter toutes les sévé- 
rités. 

La tâche n'était pas moins délicate d'entraîner sur la voie du Cal- 
vaire des Veuves de guerre, désolées, parfois près de la révolte. Le Père 
s'approche de leur plaie, la panse, tâche de la fermer ; en même temps 
il tâche de tourner leur attention sur une souffrance plus cruelle encore 
et plus imméritée, assumée volontairement, offerte pour elles, pour leur 
consolation, pour le salut de leurs morts. Ici encore aucune recherche du 
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pathétique, aucune tension non plus vers un héroïsme purement humain ; 
mais une compassion fraternelle, et aussi une invite à la perfection évan- 
célique. 

Ce double caractère vous le trouverez, je crois, dans tous les dis- 
cours, dans tous les écrits du Père Carré. 

Mais celui qu'on peut appeler le théologien du Mariage ne limite 
pas à ce domaine son apostolat. Il est aussi, il est surtout peut-être l'au- 
mônier de l'Union Catholique du Théâtre et de la Musique. Sur ce 
sujet encore, il s'est expliqué dans une conférence récente publiée sous 
ce titre : Le Christ chez les Artistes — (Extrait de « La Vie Intellec- 
tuelle »). Je m'en inspirerai largement, bien entendu ; mais grâce aux 
circonstances, plus encore grâce à de très gracieux informateurs, nous 
pourrons pénétrer directement dans la vie de cette Union, et ce sera, 
j espère, pour notre plus grand plaisir et aussi pour notre édification. 

C'est en 1922 que s’amorça la réconciliation officielle de l'Eglise de 
France avec le Théâtre. Je dis de l'Eglise de France, car Rome s'était 
à plusieurs reprises manifestée moins sévère. Donc, pour le troisième 
centenaire de la naissance de Molière, une messe solennelle pour le repos 
de son âme fut célébrée à Saint Roch, paroisse de la Colonie fran- 
çaise. Six ans plus tard, l'Union était fondée sous la direction spirituelle 
du R. P. Gillet, futur Grand Maître des Dominicains. Jusqu'à la Libé- 
ration, son église fût la Chapelle du Faubourg-Saint-Honoré. La messe 
dominicale du Théâtre fût aussitôt très courue, presque trop. Les mon- 
dains y venaient par curiosité et aussi pour l'appareil musical dont elle 
s’accompagnait. L'office religieux risquait de tourner au spectacle. 
Quand le P. Carré devint aumônier de l'Union, on émigra à Saint- 
Roch, dans une chapelle écartée, aux bancs peu confortables, bref dé- 
pourvue de tout agrément. L'accès en fut réservé aux gens du Théâtre 
et à leurs plus proches parents. Plus d'orchestre, plus de grands ténors, 
plus d'orgue même. On vint désormais pour la messe, très simple, et 
pour le prédicateur tout évangélique. Après quelques tâtonnements, le 
Père Carré sentit très nettement le désir, le besoin de son auditoire : la 
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vérité essentielle, avec toutes ses exigences, toutes ses richesses aussi et 
toutes ses forces. Et cette vérité, on la lui demandait dans toute sa sim- 
plicité, dans toute sa nudité. On ne venait pas entendre un orateur, mais 
un prêtre. Ce besoin correspondait très exactement à Ja conception que 
le P. Carré se fait de la prédication. Savant théologien, maître de la 
parole, il peut tout comme un autre démontrer, professer ; il préfère per- 
suader, mettre ses auditeurs en présence de ces faits : la personne de 
Jésus, l'existence de l'Eglise avec son dogme, sa liturgie, sa morale qui 
répondent si bien aux besoins d’une âme généreuse. Il persuade en effet 
par la sincérité de son accent, la chaleur de sa conviction, la pureté de 
son regard si souvent tourné vers le ciel. On le sent vivre sa parole, et 
non pas d'une vie momentanée comme celle qui anime le comédien sur 
la scène, mais d'une vie profonde, permanente et qui, ici, devant l'autel, 
ne fait que se manifester avec une ardeur apostolique. 

A plus forte raison vit-il sa messe. Je n'insiste pas, crainte ou de 
rester inférieur à la réalité, ou de froisser sa modestie sur un sujet à la 
fois si grave et si délicat. Disons seulement ceci : sa façon de la célébrer 
est une prédication vivante, une piété qui se communique à vous, une 
ferveur qui vous pénètre presque malgré vous. 

C'est de la sincérité de sa parole et de sa foi que lui savent tout 
particulièrement gré ces hommes et ces femmes dont on s imagine Vo- 
lontiers qu'ils sont par métier gens d'artifice, sinon de mensonge. Ils Jui 
savent gré, au contraire, de croire à leur probité d'artistes et de chrétiens. 
Ils Jui savent gré, enfin, de les aimer pour les avoir bien compris. 

Cette intelligente sympathie, le P. Carré l'a exprimée et justifiée 
dans sa très belle conférence Le Christ chez les Artistes ; la reconnais- 
sance des gens de théâtre, c'est un vaudevilliste à la mode, André Rous- 
sin qui l'a respectueusement traduite dans un hebdomadaire spécialisé 
« L'Officiel des Spectacles » — (26 Janvier — 1er Février 1955). Nous 
voici bien loin de Molière moribond sollicitant en vain la visite d'un 


prêtre et de Bossuet le vouant à la damnation éternelle. 
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Non que le P. Carré s’illusionne sur la vertu de certains hommes de 
théâtre, ou plutôt de certains hommes d’affaires qui font du spectacle 
une industrie suspecte ; et pas davantage sur les dangers de la profes- 
sion d'acteur. On y fait rarement fortune, on y connaît souvent la gêne 
et, quand il s'agit du pain quotidien pour soi et ses enfants on se ré- 
signe tristement à de tristes besognes. Tout cela, l'Aumônier de J'U. C. 
T.M. le sait parfaitement et, à l'occasion, ne tait pas son indignation. 
Mais il voit chaque jour en quête de Dieu, des âmes inquiètes, pleines 
de bonne volonté et que leur conscience professionnelle elle-même pré- 
dispose à la vie chrétienne. Comment ne les aimerait-il pas ? 

Et comment ne plaindrait-il pas les misères, les détresses matérielles, 
sentimentales, morales, que connaissent souvent ceux que nous croyons 
favorisés de la fortune ? Comment n'admirerait-il pas enfin ceux qui, 
mieux partagés, mettent au service de leurs camarades malheureux la plus 
ingénieuse, la plus délicate charité. 

Voici en effet quelques détails sur l'U. C.T.M. elle-même et sur 
son service d'Entr'aide. 

D'abord l'Union est ouverte à tous ceux, quels qu ils soient qui vi- 
vent du théâtre : les plus modestes employés (machinistes, électriciens, 
habilleuses, ouvreuses, souffleur même), comme les plus hautes som- 
mités (directeurs, metteurs en scène, grandes vedettes) y trouvent leur 
place. Et les auteurs bien entendu, que j'allais oublier ! 


Je répare en nommant tout de suite deux d’entre eux et des plus 
sympathiques : Jean Sarment et Jean-Jacques Bernard, fils du fameux 
Tristan Bernard. Quant aux acteurs voici : sociétaires ou pensionnaires 
de Ja Comédie-Française : Béatrice Dussane ; Miles Boitel, Winter, 
MM. Pierre Bertin, Ledoux, Chamarat, Donnaux. 

— Etoile de la danse : (Théâtre National de l'Opéra) Mile Zam- 
belli. 

— Vedettes du Boulevard : Gaby Morlay, Mary Morgan, Denise 
Grey. 

— Grandes cantatrices : Germaine Lubin, M. Ferrer (Opéra). 
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— Décoratrice éminente : Mile Lalique (Comédie-Française). 


Combien d'autres que je ne puis nommer. Sans compter les sym- 
pathisants comme Madeleine Renaud et Jean-Louis Barrault. 

Eh ! bien, à la Messe de l'Union, ces grandes vedettes n'ont pas 
de « chaises réservées » et la dame du vestiaire peut s'asseoir à côté du 
grand premier rôle qui fait la fortune de leur commun théâtre. Commu- 
nauté fraternellement chrétienne, tel est ici le mot de passe, seuls étant 
exclus les curieux étrangers à la profession. 

De cet esprit fraternel bénéficient d'abord ceux dont le malheur 
des temps ou leur imprévoyance a fait des victimes. Il y a les Maud 
Loty par exemple qui, après le luxe presque insolent, sombrent dans la 
misère noire. Comment ne pas leur être pitoyable. Il y a surtout ceux 
qui n'ont pas eu de chance, vieillards qui devant une cheminée sans feu 
avalent une eau chaude qu'ils appellent une soupe, un quignon durci 
qu ils appellent du pain. Mais on leur apporte du combustible, du vrai 
pain, un morceau de viande, on fait leur lit, on balaie leur chambre, on 
leur donne des nouvelles, on leur conte une histoire. Et on les laisse tout 
étonnés d’avoir trouvé des amis et qui n'avaient aucune raison, semble-t- 
il, de s'intéresser à leur misère. Aucune raison, sauf de se sentir les 
envoyés du grand Ami qui a fait des pauvres d'autres Lui-même. De ce 
grand Ami on ne dit rien à ceux qui l’ignorent ; on le leur révèle peu à 
peu par la pratique de Ja pure charité. Le plus souvent ils interrogent, 
ils demandent le pourquoi de cette sollicitude ; on le leur fait entrevoir 
et l’on ne s'explique pleinement que si leur reconnaissance l'exige. Ainsi 
des esprits aveugles perçoivent une lumière, des âmes ulcérées revien- 
nent à la confiance, à la paix... 

Générosité, discrétion, voilà à quoi s’entraînent les auxiliaires per- 
manentes ou occasionnelles du service d'Entr'aide, du vestiaire, où du 
service de placement. Mais il faut de l’ingéniosité aussi ; ce guitariste 
n'a plus d’instrument valable, on lui en achète un ; à ce couple, il fau- 
drait, pour partir en tournée, des habits de soirée : un smoking à Mon- 
sieur, une belle robe à Madame, à tous deux des souliers fins : on les 
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leur procure et les voilà tirés d'affaire. Aux jeunes qui ne sont encore 
que des étudiants ou, tout au plus des apprentis, on trouve une chambre, 
un emploi à demi-temps, des leçons, des restaurants accessibles ou des 
tickets de repas. Une assistante sociale, au service exclusif de l'Union, 
étudie les cas qu'on lui soument, facilite l'entrée à l'hôpital, au sana, 
assure les visites à domicile, dirige sur une maison de retraite, etc. 

Les ingrats sont rares et la reconnaissance se manifeste Je plus sou- 
vent mieux qu'en paroles. Témoin le guitariste de tout à l'heure. Ayant 
touché un beau « cachet », il refuse obstinément d'en bénéficier seul et 
fait accepter presque de force par l'Union, la part quil lui destinait. 

Ce petit trait (nous pourrions en citer bien d'autres), montre que 
le monde du Spectacle n'est pas exclusivement une jungle où des cama- 
rades jaloux, vindicatifs s'épient, se lacèrent à coup de griffes, quand 
ils ne peuvent se dévorer entre eux, ni cette foire où des extravagants, 
grisés d'orgueil et de faux plaisirs, cultivent à l'envi le scandale ; c'est 
aussi un monde où l'on travaille avec ferveur, où l'on souffre en silence, 
où la camaraderie se fait souvent charité. 

Molière lui-même, malgré ses faiblesses, ses erreurs, donna l'exemple 
de ces vertus professionnelles. Ce fut un grand laborieux, respectueux 
de son métier, enfin le chef de troupe qui, en proie à la maladie, refusa 
un soir de faire relâche, pour ne pas priver de leur salaire ses colla- 
borateurs et qui, le même soir, ne quitta la scène que pour mourrir. On 
comprend que les gens de Théâtre aient fait de lui leur patron et que, 
sans le canoniser, des hommes d'Eglise lui aient beaucoup pardonné. 

Le monde de la danse lui-même * tient à l'Union une place im- 
portante. Mais c'est un monde un peu spécial où les futures étoiles en- 
trent encore enfants. On a donc fondé pour elles une section particu- 
lière avec un aumônier à elles, et des dames auxiliaires qui assurent leur 
instruction religieuse, les préparent à la Première Communion et les en- 
traînent à la persévérance. 


1. Notre Opéra porte ce nom : Académie nationale de la Musique et de la Danse set 


jen sait ce que fut, depuis trois siècles, la notoriété de certains danseurs et de certaines 
allerines. 
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Mais, je le répète, nous sommes ici dans une dépendance de l'Union 
et je reviens aux seuls paroissiens du Père Carré. 

Les âmes d'élite n'y sont pas rares et quelques-unes d'entre elles 
ont quitté la scène pour le Cloître. D'autres restent jusqu'au bout fidèles 
à leur art, comme à leur devoir d'épouses et de mères de famille. Ainsi 
Jeanne Delvair qui fut à la Comédie-Française une magnifique tragé- 
dienne. Quand elle mourut on la revêtit d’un peplum blanc, mais aussi 


du non moins blanc scapulaire du Tiers-Ordre dominicain. 


Les vivants nous sont moins connus et, mieux informés, nous serions 
tenus à plus de discrétion. Je puis bien mentionner pourtant qu'une 
crande cantatrice de l'Opéra : Mme M. Ferrer ne croit pas déchoir en 
se dévouant généreusement à ses camarades. Quant à l’animatrice de 
l'Entr'aide, elle porte un nom plus connu au théâtre. Sa mère Blanche 
Dufrenne joua d'abord aux côtés de Sarah Bernhart ; puis après Ja 
mort de l'illustre tragédienne, reprit avec succès le rôle écrasant de 
l'Aiglon. Flle-même professeur d'Art dramatique, Mme Alice Dufrenne 
consacre tous ses loisirs au bon fonctionnement des services charitables 
de l'Union. C'est à elle d’ailleurs que je dois toute ma documentation 
à ce sujet. Je lui en exprime ici toute ma gratitude. 

On conçoit donc l'affection, [a prédilection peut être qu'inspire au 
Père Carré non seulement J'U. C.'T. M. mais, d'une façon générale, les 
artistes dramatiques. Pour les mieux comprendre, il devait nécessaire- 
ment connaître ce qui est l'objet même de leur profession, l'Art du 
Théâtre. Il y est passé maître. Aussi peut-il participer avec autorité aux 
débats publics que suscite souvent une pièce classique (don Juan, Tar- 
tuffe) ou toute récente (Port-Royal). Par là, il atteint un public plus 
vaste que celui de l'Union, mais c'est encore le prêtre qui parle, et 
cest au prêtre que rendront hommage non seulement un journaliste 
comme Paul Guth, mais un auteur dramatique dont le très grand talent 
ne recule pas devant les sujets audacieux ; j'ai déjà nommé André Rous- 
sin. L'un a présenté le Père Carré dans une série de portraits, Académie 


Imaginaire ; l'autre dans l'hebdomadaire cité plus haut. Ces hommages 
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profanes, J Aumônier de l'U. C. T. M. ne pouvait les refuser puisqu'ils 
pouvaient amener à lui, et par lui à Dieu, des lecteurs encore igno- 
rants de ce fait considérable : la réconciliation officielle du Théâtre et 
de l'Eglise. Réconciliation conditionnelle, il est vrai, et qui, dans la pra- 
tique, comporte plus d'une réserve. Mais qu'ait été rapportée la con- 
damnation de principe qui jadis frappait l'institution et les hommes ; 
que les Comédiens puissent, s'ils le veulent, être enfants de l'Eglise 
tout comme les autres : c'est encore une fois, un événement considérable 
qu il importe quil soit connu de tous les intéressés. A le faire connaître 
le Père Carré apporte tout son cœur. 

Mais son cœur même ne lui permet aucune exclusive, comme on 
parle aujourd hui, et nombreux sont ceux qui le disputent à ses chers 
Comédiens. Intellectuels du Centre Catholique, étudiants, fonctionnaires. 
Pour la seconde fois, il invite cette année les étudiants, ou les étudiants 
l'ont invité à une Station quadragésimale ambulante (une station ambu- 
lante quel abus de langage P) ; ce qui veut dire que prédicateur et au- 
ditoire se transportent tour à tour dans une des églises ou chapelles du 
Quartier Latin. Les unes et les autres sont séculaires et les visiter suc- 
cessivement, c'est un pèlerinage historique en même temps qu'un pèle- 
rinage religieux. On devine avec quelle joie l'accomplit le Père Carré. 
Il a devant lui, généreuse mais exigeante, une par l'âge mais déjà diver- 
sifiée par la variété des études et des vocations, la jeunesse chrétienne de 
France, les citoyens et les catholiques de demain. Audlitoire séduisant 
et difficile, tâche magnifique et responsabilité redoutable. Le Père Carré 
affronte l'un et l’autre avec un courage aussi souriant que modeste et 
quil sait compris, aimé, comme il comprend et comme il aime. La preuve 
en est qu'on lui demeure fidèle d’une année à l’autre. 

Plus longtemps encore, car il retrouve ailleurs, installés, parvenus 
parfois très haut, ceux qu il a connu plus jeunes. Nous l'avons entendu 
à la Sainte Chapelle, parlant de l'élite à la Magistrature, au Barreau, 
aux Officiers Ministériels. Ailleurs, il exerce un ministère plus discret 


auprès de serviteurs considérables de notre pays, si bien qu'il lui arrive 
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de figurer lui-même au premier plan de l'actualité. N'est-ce pas lui qui, 
récemment, à la chapelle de l'Archevêché de Paris, bénissait le mariage 
du Secrétaire Général de la Présidence de la République ! L'ombre de 
Gambetta a dû frémir dans sa tombe. 

Le Père Carré ne cherche pas ces occasions de publicité. Par là, il ne 
ressemble pas à tels de ces grands religieux qui, à la fin du siècle der- 
nier, ne craignaient pas de déclencher autour d'eux de véritables tem- 
pêtes ; pas davantage à ceux qui pour mettre à l'abri doctrine et minis- 
tère, se terraient non sans guetter, épier tels ou tels qu'ils croyaient ca- 
pables d'imprudence. 

Il a, lui, la tête solide et le cœur généreux, c'est un très tendre ami 
des hommes, mais au rang que Jui assigne l'Eglise et au seul service 
des âmes, qui est aussi celui de Dieu. En sa compagnie, on se sent 
tranquille, sans pouvoir se contenter jamais de la médiocrité. Zèle et sa- 
gesse, très hautes ambitions tempérées par un sens très vif du possible, 
il est le type de ces ouvriers dont nous devons demander au Maître qu'il 


les envoie nombreux en sa vigne spirituelle. 


LA CHARMONDIÈRE 
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IL — CE QU'ON EN DIT : 


La religion est affaire de justice ! 

Cette affirmation, courante chez les théologiens anciens, n'est pas 
sans susciter quelque surprise, voire de la suspicion de la part de l'âme 
vraiment religieuse. Ne lui semble-t-il pas en effet que ce soit là ten- 
tative sacrilège que de vouloir ramener une vertu toute faite d'élan, 
de spontanéité, de respect et de crainte révérentielle, à la réalité la plus 
froide, la plus calculatrice et, disons le mot, la plus dépourvue de cœur 
qu'est la justice | 

C'est pourtant en ces termes que la théologie traditionnelle pose le 
problème. Et cela, prétendons-nous, sans préjudice aucun pour Ja va- 
leur et la dignité exceptionnelles de la vertu de religion, pourvu, toute- 
fois, que l'on entende bien cette doctrine. 

Les pages qui vont suivre ont précisément pour but de faire voir 
que cette systématisation de la Théologie, loin de méconnaître la gran- 
deur de cette vertu et loin d'atténuer son influence dans nos vies, permet 
au contraire de la situer dans ses vraies perspectives, et, partant, de Jui 
assurer dans notre spiritualité, toute l’efficace qui lui revient. Et elle est 
d'importance. 


LES IDÉES QU'ON SE FAIT DE LA RELIGION 


Notre intention n'est pas, on le devine bien, de faire un recense- 
ment, même schématique, des divers courants de pensée relatifs à la 
vertu de religion. Nous voulons tout au plus signaler quelques tendances 
qui se sont manifestées ou qui ont encore cours à son sujet, et qui sont 
susceptibles, croyons-nous, de nous permettre d'en mieux dégager la 
physionomie propre et personnelle ainsi que la vraie valeur de vie. 

La première, c'est celle des groupes ou des cercles qu'on a appelés 


« laïques », et qui, sous des formules extrêmement variées, arrivent en dé- 


1. Cf. R. D. décembre 1954, p. 266. 
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finitive à vouloir purement et simplement supprimer la religion. Les 
uns, les plus modérés, la regardent comme une « discipline de transi- 
tion », nécessaire à ceux qui croient encore devoir l'accepter, alors que 
les laïques doctrinaires, eux, beaucoup plus radicaux dans leurs préten- 
tions, estiment qu'elle est une déformation des disciplines morales, une 
superstition qu il faut déraciner peu à peu, dans le plus grand intérêt du 
progrès moral de l'humanité. Un opium, quoi | Alors que les premiers 
l'acceptent encore comme chose utile, mais destinée à disparaître une 
fois l'éducation faite — un peu comme certaines règles disciplinaires 
propres à la période de l'enfance ou de l'adolescence — ces derniers ne 
lui reconnaissent même pas cette valeur positive, encore que transitoire. 
Pour eux, elle est chose malheureuse, déviation morale, sorte de gan- 
grène ou de lèpre, dont il faut à tout prix purifier l'humanité. 

Sans nous arrêter pour l'instant à la méprise pour le moins gros- 
sière dont font preuve ces doctrinaires en ce qui regarde la vraie nature 
de la vertu de religion, mentionnons seulement que les résultats aux- 
quels ils ont abouti, notamment en Europe — et même chez nous jus- 
qu'à un certain point — ne sont pas des plus encourageants | 

À vrai dire, et sans être optimiste outre mesure, nous croyons que 
ces idées qui produisirent dans le passé et jusqu à tout récemment des 
résultats plutôt néfastes, ne sont plus tellement à redouter pour l'avenir. 
L'alarme, en effet a été donnée. Un mouvement fortement organisé, très 
éclairé et sous la haute direction de Rome et des Evêques, tend, d'une 
part, à reconquérir l'humanité presque complètement laïcisée ou déchris- 
tianisée, et, d'autre part à tonilier pour ainsi dire la partie de cette 
même humanité qui heureusement n’a pas encore été atteinte, ou du 
moins qui na pas été trop profondément blessée, prévenant ainsi les 
défections massives antérieures. Nous croyons sincèrement toutefois que 
la période de recul est nettement révolue, même si les efforts minutieu- 
sement et ingénieusement coordonnés d'un communisme athée, par 


exemple, marquent leur point culminant, et se portent à la fois sur 
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toutes les institutions qui assurent à la religion son existence et son dé- 
veloppement normal. 

La religion, cependant, a d’autres ennemis. Cette fois, ce sont 
ses propres adeptes | Ennemis bien intentionnés, certes, mais qui peu- 
vent, en dépit de leur bonne foi et de leurs intentions droites, lui causer 
un tort considérable. L'enjeu, évidemment, n'est plus le même, mais il 
est encore d'importance. Il ne s'agit plus, à vrai dire, de la religion 
comme telle qu'on voudrait supprimer, mais bien plutôt de la concep- 
tion même qu'on s'en fait. Or, la vie morale, on le sait, est chose com- 
plexe, et ne peut s'édilier que sur une base d'harmonisation et de hié- 
rarchisation objectives et authentiques de ses éléments composants. Ft 
c'est à ce stade même que se pose le problème dont nous voulons parler. 
Qu'est-ce que la religion, et où doit-elle s'insérer dans une vie chré- 
tienne et dans une synthèse théologique, si l'on veut qu'elle y ait son 
rayonnement authentique et entier ? 

La religion, avons-nous dit, est affaire de justice. Et la théologie 
dite traditionnelle précise qu'elle est vertu annexe de cette même vertu, 
voulant signilier par là qu à la manière d'une justice, elle sera proposée 
à la moralisation d'un secteur bien défini et bien précis de notre activité. 
En d'autres termes, la théologie semble reléguer la vertu de religion 
dans un « recoin » quelconque de la vertu de justice, ou, comme on se 
plaît à le dire parfois avec un certain sarcasme, elle veut l’« abriter sous 
l'aile protectrice de la justice ». 

L'âme religieuse s en émeut et s'en inquiète | Ce qui, somme toute, 
peut se comprendre, puisque dans Ja majeure partie des cas, la valeur 
et la signification d'une systémalisation — car c'en est une dans le cas 
— échappent au croyant moyen. Mais Ja chose atteint à l’invraisem- 
blance quand la réaction vient de théologiens qu'une telle manière de 
voir scandalise. 

L'âme religieuse, en effet, éprise de perfection et amoureusement 
attentive aux exigences de la vie divine dont elle est le théâtre, est 


naturellement portée à tout voir dans les perspectives de la vie théolo- 
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gale, et ainsi à confondre les plans, à brouiller très souvent ce que Îa 
théologie s'efforce, elle, de distinguer, de classifier et de coordonner. 

Effectivement, dans le langage courant, l'on désigne souvent par 
le mot religion, non pas tellement la vertu qui règle nos rapports avec 
Dieu-Créateur — et que nous définirons comme une justice — que 
cet ensemble d'activités qu on serait plus justifié de nommer l'expérience 
religieuse et qui englobe tout ce qui a trait, à quelque titre que ce soit, 
à nos relations avec Dieu. Dès lors, la religion, c'est la foi qui soulève 
quelque peu le voile sur la vie intime et cachée de Dieu : c’est l’es- 
pérance, confiance assurée de parvenir un jour, par la toute-puissance 
de Dieu, à la claire vision des mystères divins ; c'est la charité, amour 
divin en quelque sorte enraciné dans nos cœurs et nous permettant 
d'aimer Dieu un peu comme Il s'aime lui-même ; c'est enfin la crainte 
révérentielle, à la fois terreur et révérence en présence de l'inaccessibi- 
lité de Dieu. Ne faisant pas suffisamment de discernement à l'inté- 
rieur de cet ensemble riche, mais confus des rapports de l'homme avec 
Dieu, l'âme religieuse risque de tout confondre. D'ailleurs, dans l'expé- 
rience même de sa vie de tous les jours, ce que la théologie désigne 
comme un acte de la vertu de religion, et qu'elle dit distinct des actes 
des autres vertus morales et surtout des actes des vertus théologales, ne 
se présente jamais isolement. Au contraire, chacune de ses activités est 
toute imprégnée de ce qui caractérise la vie proprement théologale ou 
divine. 

Pourrait-on, en effet, faire une prière à Dieu si l'on n'avait pas Ja 
foi en lui, si l'on ne croyait pas à sa toute-puissance bienveillante et 
miséricordieuse ? Pourrait-on demander la vie éternelle et les moyens 
de l’atteindre, si le grand désir issu de la charité n'y poussait pas, si 
la séduction du Bien Suprême n'allumait au cœur un irrésistible amour, 
et si l'espérance n'apportait pas par ailleurs la certitude de la très efi- 
cace complaisance de Dieu envers celui qui Le prie ? 

D'ailleurs, tout semble inciter à cette confusion. En effet, alors 


que la tempérance ou la force nous cantonne dans notre propre sphère, 


211 


Revue DOMINICAINE 


la religion, elle, d'emblée et comme par nature, nous pose en face de 
Dieu. Tout comme dans les vertus théologales de foi, d'espérance et 
de charité, ne s'agit-il pas en effet de Dieu ? De même que la foi fait 
croire à Dieu, la religion elle, rend hommage et culte à Dieu. Les deux 
présentent Dieu dans la perspective même de leur objet et comme le 


centre qui polarise toutes leurs activités et toutes leurs préoccupations. 


C'est sans doute dans le but de faire justice à ces sentiments pro- 
fonds de l'âme religieuse, que certains théologiens ont voulu repenser, 
comme ils disent, le problème de la définition de la vertu de religion 
et surtout celui de sa vraie place dans une théologie cohérente. À vrai 
dire, la démarche n'est pas nouvelle, encore qu elle ait comme un cer- 
tain regain d'actualité grâce à l'intervention plutôt récente de Dom 
Lottin, un savant médiéviste, et de R. Hourcade, professeur à l'Institut 
catholique de Toulouse *. Nous empruntons toutelois le court exposé 


qui va suivre, à M. FE. Amann. 


En effet, il pourrait sembler de prime abord que l'étude de la 
vertu de religion devrait venir en tête d'une morale théologique et parti- 
culièrement d'une morale surnaturelle. « Posée en effet la connaissance 
d'un Dieu personnel, doué d’attributs moraux, et tout particulièrement 
de puissance et de bonté, une disposition naît comme spontanément dans 
l'âme, faite à la fois de révérence, de crainte filiale et d'amour, qui n'est 
pas autre chose que la vertu de religion à l’état d'ébauche. Une ana- 
lyse plus poussée de cette disposition y découvre un élément intellectuel : 
la connaissance de l'infinie supériorité de Dieu, un élément aussi qui re- 
lève de la volonté et de la sensibilité, que rend assez mal le mot de crainte 
révérentielle et qui exprimerait au mieux, au dire de H. Bremond, le 
mot anglais awe. C'est cette disposition, dont les manifestations diverses 
constituent l'épanouissement de la vie religieuse et morale. Elle met en 
l'âme Ja résolution d'accepter avec docilité et confiance les enseigne- 
M ON IT ee a nt 


24 (Een 333-353. R. Hourcapr, La vertu de religion. Bull. de Litt. eccles., 45 (1944), 
pp. 181-219. 
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ments quil plaira à la divine majesté de communiquer à sa créature, 
la certitude confiante qu'elle pourra, malgré les difficultés, aspirer vers 
Dieu et aller à lui ; surtout elle [ui donne à l'endroit de cette bonté pa- 
ternelle l'attitude d’un enfant à l'égard de son père. Et voici donc la 
religion au point de départ de la foi, de l'espérance, de la charité, de 
ces vertus dites théologales qui s'adressent directement à Dieu. 

« Elle est aussi, semble-t-il, à Ja racine des vertus qui règlent l'at- 
titude morale de l'homme à l'égard de son prochain en qui il reconnaît 
un frère ; à l'égard de lui-même enfin, puisqu'il doit respecter, soit en 
lui-même, soit dans les autres, l'œuvre de cette divinité devant laquelle 
la religion l'incline. 

« Ainsi l'étude du sentiment religieux et de Ja vertu de religion, 
qui en est l'épanouissement, pourrait très bien se concevoir comme for- 
mant l'introduction à une théologie morale surnaturelle. Le premier 
commandement de Dieu n'est-il pas : « Un seul Dieu tu adoreras et 
aimeras parfaitement » ? L'Adoration, l'amour ne sont-ils pas précisé- 
ment les deux actes essentiels de la religion ?» (CF Dictionnaire de 
Théologie catholique, t. XIII, 2e P., col. 2306-2307). 

Nous voilà loin de la position « laïcisante >» ou athée ! Nous en 
sommes, à vrai dire, aux antipodes. Alors que pour les premiers la 
religion était un phénomène nocif ou tout au plus à utilité transitoire, pour 
ces théologiens et historiens, elle paraît au contraire comme une quasi 
propriété de la nature humaine, ou encore comme une attitude générale 
de laquelle procéderaient comme de leur source, toutes les vertus, tant 
théologiques que morales. Dès lors, Ja religion ne serait plus, à côté 
d'autres vertus, celle qui concernerait ce secteur bien précis de nos rap- 
ports avec Dieu-Auteur, mais bien plutôt la vie humaine comme telle, 
à l'intérieur de laquelle toutes les autres activités viendraient s'inscrire 
par mode de développement et d'épanouissement vertueux. Et l'on se- 
rait justifié, dans une certaine mesure, de définir l’homme, comme on 


l'a déjà fait d’ailleurs, un animal religieux, tout comme on le définit 
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un animal politique, et celà, presque au même titre qu'on le dit : ani- 
mal raisonnable. 

Si cette manière de voir était complètement juste, nous concéderions 
volontiers que l'« animal religieux » serait assez petitement logé dans 


« le recoin de la justice » Las 


Plus catégorique, encore qu'attentive à une réaction analogue de 
l'âme religieuse, est la position de M. Pradines (cf. Revue Philoso- 
phique, Religion et moralité. 1955, Il, pp. 5-54 : 176-212 ; 1956, 1k 
pp. 220-266). M. Pradines se demande en somme, s'il est tellement 
normal que la religion s'insère, à titre d'élément partiel, dans une mora- 
lité humaine. Car, prétend-il, entre religion et morale les rapports sont 
loin d'être toujours ainsi conçus. Plutôt qu à un accord entre ces deux 
réalités, n’assiste-t-on pas le plus souvent à leur antinomie, et l'attitude 
dite morale n'est-elle pas toute différente de l'attitude religieuse L 

Nous croyons découvrir ce qui, en cette matière, constitue la pierre 
d'achoppement de M. Pradines, sans pour autant nous croire autorisé 
à le suivre dans ses conclusions. 


L'attitude morale, en effet, représente ce que nous qualifierons 
volontiers du nom d'autonomie, alors que l'attitude religieuse, elle, 
semble être essentiellement une hétéronomie. Alors que la morale veut 
que l’homme se conduise [ui-même, par sa propre raison, et dans le 
but de développer les virtualités inscrites en sa nature même, la reli- 
cion, elle, le place en face d'un invisible plus grand que lui et avec 
qui il doit traiter en tenant compte des exigences de sa transcendance 
et de son excellence. Pour la morale, l'homme est centre de préoccupa- 
tion, il est à Ja fois principe et fin ; pour Ja religion, c'est Dieu qui 
prend la vedette, l’âme religieuse n'ayant d'autres soucis que de se con- 
former à ses exigences. 

Ces deux mentalités qui, semble-t-il, s'affirment nettement diffé- 


A , + Là L. À 
rentes, peuvent même s'accuser au point de s’exclure l’une l’autre. Dans 
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un cas, nous avons la religion dite mystique, en ce sens quelle tend à se 
libérer du rationnel et de l'humain : dans l’autre, nous avons une mo- 
rale soi-disant laïque, c'est-à-dire vidée de tout élément religieux. Dans 
le premier cas, on arrive, par la logique même des choses, à concevoir 
la religion comme «une participation de l'âme humaine à quelque 
puissance tutélaire occulte ». Et ce sentiment mystique de participation, 
par quoi semble se définir la religion, exclut, loin de la favoriser, l’inter- 
vention du rationnel et du moral. On a même écrit — c’est vraiment 
fort | — qu « on peut concevoir une religion sans morale et une morale 
sans religion... Religion et morale, ce n’est donc pas la même chose. 
Les deux notions peuvent être unies ; elles ne le sont pas nécessaire- 
ment ». (Chanoine de Leclercq, Essai de morale chrétienne — Le Retour 
à Jésus, t. I, p. 55). Dans le second cas, on arrive à la position dont nous 


avons parlé au début de cet article, celle des cercles dits « laïques ». 


Enfin, toujours parmi ses adeptes, la vertu de religion a connu et 
connaît encore de nos jours — plus qu'autrefois peut-être — un autre 
danger, celui d'être rabaissée au niveau de l'humain pur et simple, et 
de se voir dénier ce qui fait, comparée aux autres vertus, sa singularité 
et partant sa grandeur. L'on a parlé, à juste titre, de la « religion de 
l'humanité », pour désigner une certaine réaction pour qui la religion 
serait tout d’abord une question humanitaire au sens fort de ce mot. 
Aujourd'hui plus que jamais, n'estime-t-on pas en effet avoir fait son 
devoir envers Dieu quand on s'est montré généreux pour les nécessi- 
teux, les œuvres sociales sous toutes leurs formes prenant un relief 
tel que la religion proprement dite y trouve un très grand détriment. 

Même si de nos jours, l'organisation sociale donne à cette ten- 
dance un champ d'activité inusité, elle n'est tout de même pas telle- 
ment nouvelle ! Déjà au temps de S. Thomas, quelques-uns estimaient 
que la religion devait s'adresser à la veuve et à l'orphelin qu'il s'agissait 
de secourir ; à ses parents et à ses alliés qu'il fallait assister, ainsi qu'à 
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son prochain envers qui il y avait lieu de se montrer secourable. En 
somme, secourir les malheureux, faire rayonner la bonté autour de soi 
et servir ses proches : une religion de l'humanité ! Religion en somme 
plus attentive à l'aspect extérieur de ses bienfaits temporels — aspect 
d’ailleurs non constitutif de la religion — qu'à l'aspect réel et primor- 
dial de sa vie intérieure et du culte qu'elle commande. Quelques-uns 
vont même jusqu à ramener « Ja religion » à la pratique des vertus mo- 
rales — ne pas tuer, ne pas hair son prochain, ne pas voler, être chaste, 
fidèle à sa femme ou à son mari, donner à ses enfants une bonne édu- 
cation, remplir un certain nombre de préceptes qui assurent à la vie sa 
dignité morale — encore quelle comporte aussi dans leur estimation, 


l'observance de certains actes dits de religion. 


Tels sont les principaux courants des idées fausses relatives à 
la vertu de religion. Leur mise au point nous permettra de mieux faire 
ressortir [a vigueur même de la systémetisation de S. Thomas que nous 
avons l'intention de suivre en la matière. Nul mieux que Jui ne saurait 
réaliser meilleur équilibre entre les deux tendances aussi extrémistes 
que nous avons signalées, à savoir celle qui veut purement et simple- 
ment supprimer la religion et celle qui au contraire, assigne à cette der- 
nière un rôle qui déborde le sien. S. Thomas, on l'a déjà fait remarquer, 
« fait d’abord éclater, comme une invite à l'âme laïcisée, la valeur de 
vertu morale première qui échoit à la religion : puis, consolant les cœurs 
dévots de la restitution de la religion à la morale et à la justice qu'il 
leur impose, il leur prouve que, loin d'avoir rien perdu, ils retrouvent 
dans la vertu de religion, irradiant sa valeur propre sur toute la vie 
morale, l’auxiliaire indispensable des vertus théologales et des dons pour 
la réalisation de la sainteté ». 


CLÉMENT-M. LAcHANCE, O. P. 
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Splendide voyage dans l'Ouest canadien 


Du 16 juillet au 1er août 1954 


C'est moins une excursion de plaisir qu'un voyage d'études, un pèle- 
rinage religieux et national, qui nous a amenés des paysages enchanteurs 
et variés de la vieille province de Québec — la seule où les droits des 
minorités sont intégralement respectés — jusqu'aux vastes et austères 
Prairies et même au delà du gigantesque et grandiose rideau de pierre 
de la Colombie canadienne. La situation des minorités canadiennes- 
françaises de l'Ouest a vivement intéressé les deux cent cinquante voya- 
geurs de la Liaison française partis de Québec et de Montréal le 16 
juillet 1954, dans le but de rencontrer leurs compatriotes, de les mieux 
connaître, d'admirer leurs œuvres, d'étudier leurs problèmes et de lier 
avec eux une amitié impérissable. 

Nous voudrions souligner ici les principales étapes de ce magnifique 
voyage, exprimer brièvement quelques impressions communes à la grande 


majorité des voyageurs et tirer ensuite quelques conclusions. 


I 
LE voYAGE 


C'était un vendredi. Le départ du voyage économique de la Liaison 
française eut lieu de Québec, à deux heures quinze de l'après-midi, et 
de Montréal, à huit heures trente du soir, le 16 juillet 1954, dans un 
train spécial formé de dix-sept wagons contenant deux cent vingt-huit 
passagers et une équipe bilingue d'une vingtaine d'hommes de service 
du Pacifique Canadien. La journée du samedi 17 juillet fut passée dans 
le train à admirer la rive nord du lac Supérieur. Elle fut employée presque 
complètement à des exercices de chants de folklore canadien pour deux 
groupes comprenant tous les voyageurs. Arrivés à Winnipeg vers huit 


heures trente, dimanche matin 18 juillet, tous les passagers se rendent 


247 


Revur DOMINICAINE 


immédiatement en autocars à la cathédrale de Saint-Boniface pour assis- 
ter à une messe spéciale célébrée par le R. P. Lect. A.-G. Albert, O. P. 
D. Th., aumônier du voyage et un des deux représentants du Conseil 
de la Vie française en Amérique dont le siège social est à l'Université 
Laval. Après la cérémonie religieuse, on visite la ville de Saint-Boniface, 
puis c'est le départ du train, avant midi, pour Régina, où les voyageurs 
descendent à l'hôtel Saskatchewan, le même soir. 

Le lendemain, 19 juillet, quelques prêtres vont dire [a messe au 
Grand Séminaire diocésain tenu par les RR. PP. Franciscains et qui est 
l'ancien et historique évêché de son Excellence Mgr Matthieu, où il ya 
réunion des principaux chefs du voyage, à dix heures de l’avant-midi. La 
visite de la belle ville de Régina s'effectue en autocar et comporte des 
arrêts très intéressants à la nouvelle paroisse française Saint-Jean-Bap- 
tiste, où le R. P. Sylvestre, O. F. M. est l'accueillant curé d'une chapelle 
pauvre que nous faisons retentir des chants : « Notre-Dame du Canada » 
et « O Canada, terre de nos aïeux », puis des gémissements de quelques 
pièces de monnaie Il y eut aussi visite aux quartiers généraux de la 
Police montée canadienne, et enfin, réception inoubliable à l'Hôpital 
Saint-Paul des RR. Sœurs Grises de Montréal, qui offrent gracieusement 
des rafraîchissements à tous les visiteurs. Après le souper à l'hôtel Saskat- 
chewan où nous recevons quelques compatriotes, ces derniers nous amè- 
nent sur leurs fermes, à une douzaine de milles de la ville. C’est ainsi que 
nous avons le précieux avantage de prendre contact avec la vie rurale, 
chez MM. Poissant et Girardin, deux bons artisans de la Vie française à 
Régina, parmi plusieurs autres comme le Dr Roy, etc. 

Mardi, le 20 juillet, journée mémorable à Saskatoon, qui débute par 
une réception au poste radiophonique français CFNS (1952), où Son 
Excellence Mer F.-J. Klein, Ordinaire du lieu, souhaite la bienvenue 
dans son diocèse aux voyageurs de Ja Liaison française. Le distingué 
président du poste : le Révérend Monsieur J.-A. Beaulac, curé de Mar- 
cellin, au diocèse de Prince-Albert, prononce aussi une remarquable allo- 
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cution de bienvenue. Le R. P. A.-G. Albert, O. P. et M. Paul-Emile 
Tremblay présentent à leur tour les salutations et remerciements de tous 
les voyageurs. Le reste de la journée se passe à visiter la jeune et prospère 
ville de Saskatoon, la paroisse française des Saints-Martyrs et l'Uni- 
versité de [a Saskatchewan. Au poste CFNS, le R. P. A.-G. Albert, O. P. 
et M. Albert Duchesneau donnent une entrevue à un journal local sur 
le but des voyages d'amitié de la Liaison française. Âu souper, Son Ex- 
cellence Mgr F.-J. Klein est le conférencier invité. L'évêque de Saskatoon 
parle pendant plus de vingt minutes en un excellent français et est beau- 
coup applaudi, ainsi que Monsieur le curé J.-A. Beaulac, qui représente 
son évêque, Son Excellence Mgr Léo Blais, de Prince-Albert. Après le 
souper, Son Excellence Mr Klein fait visiter à l’aumônier du voyage 
sa cathédrale, son évêché, son collège, son hospice et le reconduit à la 
gare avec une grande bieveillance. 

Le lendemain matin, mercredi, 21 juillet, les voyageurs descendent, 
vers sept heures, dans la belle et grande ville d'Edmonton, en Alberta. 
Les RR. PP. Oblats ont envoyé à la gare un représentant qui conduit 
les prêtres à leur église paroissiale de Saint-Joachim pour la célébration 
de la sainte messe. Après le déjeuner pris à l'hôtel Corona, il y a visite 
panoramique de la ville, arrêt au poste radiophonique français CHFA 
(1949) et excursion en autobus dans quelques paroisses rurales. A. 
Morinville, Monseigneur Tessier, P. D., curé, reçoit les visiteurs au son 
des cloches et leur souhaite la plus cordiale bienvenue dans son église. 
Le R. P. A.-G. Albert, O. P. le remercie sincèrement au nom de tous. À 
Saint-Albert, nous sommes reçus par les RR. PP. Oblats qui nous font 
visiter le Musée missionnaire et les autres institutions. Sur le parcours, 
il yaun bref arrêt au Collège Saint-Jean et aux bureaux de la Survivance 
où le R. P. Patoine, O. M. I, qui fut l'orateur principal au souper, nous 
reçoit avec beaucoup de bienveillance. Il importe de noter encore ici le 
magistral rapport fait par Monsieur Maurice Lavallée sur la situation 
de la langue française dans les écoles de l'Alberta et la demi-heure 
d'émission patriotique et artistique donnée par un groupe de voyageurs 


au poste CHFA d'Edmonton. 
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Jeudi matin, le 22 juillet, le déjeuner se prend à l'hôtel Palliser de 
Calgary où le Dr L.-O. Beauchemin vient nous dire un mot de bienvenue. 
Du toit de l'hôtel, nous pouvons déjà apercevoir les montagnes Rocheuses. 
Et dès onze heures de l’avant-midi, nous descendons au fameux hôtel 
Banff Springs pour prendre le dîner. Une photographie magnifique est 
prise de tout le groupe devant l'hôtel majestueux que rehausse encore 
un si grandiose décor naturel. Dans l'après-midi, il y a excursion générale 
dans les environs de Banff Springs, souper à l'hôtel Cascade et au restau- 
rant Landrienne, soirée en ville, coucher dans le train et déjeuner aux 
mêmes endroits dans la ville de Banff. 

La journée du vendredi, 25 juillet, se passe à admirer le paysage 
unique des Rocheuses canadiennes avec leurs milliers de lacs, leurs pics 
enneigés, leurs forêts verdoyantes, leurs chutes vertigineuses, leurs vallées 
profondes où l'on aperçoit d'immenses étendues d'arbres flottant vers 
les grandes scieries, quelques petites villes montagnardes et des villages 
d'un grand pittoresque. 

C'est samedi le 24 juillet que les voyageurs de la Liaison française 
arrivent dans la grande ville cosmopolite de Vancouver, sise tout au 
bord de l'océan Pacifique. Ils y passeront deux jours. Les RR. PP. 
Zéphirin Bélanger, SSS., curé, et Jean-Louis Lemire, SSS., aumônier 
de la Fédération canadienne-française de Colombie, de même qu'une 
bonne représentation des paroisses françaises de Vancouver et de Mail- 
lardville, se sont portés à notre rencontre pour nous souhaiter la plus 
cordiale bienvenue en terre colombienne. Une douzaine d'autobus trans- 
portent d'abord les visiteurs au parc Stanley, un des plus beaux du 
monde, où un diner est servi au pavillon principal. Tout l'après-midi est 
consacré à la visite de la ville. Les voyageurs prennent le souper avec 
leurs invités à l'hôtel Georgia et passent tous une reposante nuit au 
grand hôtel Vancouver. 

Le lendemain, dimanche le 25 juillet, une messe spéciale est célé- 


TA Li . L A . . 
brée pour les visiteurs de l'Est, à onze heures quarante-cinq minutes, par 
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le RP 7 Bélanger, SSS., curé de Saint-Sacrement, qui souhaite de 
nouveau aux pèlerins de la Liaison la bienvenue dans sa paroisse. Pen- 
dant la messe, la chorale de la Liaison, sous l’habile direction du R. F. 
Amédée, E. C., de l’Académie de Québec, chante plusieurs cantiques 
dont le refrain est repris par toute l'assistance. Une photographie de tout 
le groupe est prise, à l'issue de cette messe, sur le chantier de la nouvelle 
école Saint-Sacrement dont les lecteurs du « Devoir » ont déjà entendu 
parler. Le chant de notre hymne national termine cette première ren- 
contre des pèlerins de la Liaison avec les paroissiens de Saint-Sacre- 
ment. Le R. P. Z. Bélanger, SSS., ne peut alors s'empêcher de déclarer 
qu il est très ému du fait que le premier « O Canada », chanté entre les 
murs à peine ébauchés de son école, l’a été par un groupe du Québec. 

Dans l'après-midi de ce dimanche mémorable vécu à Vancouver, 
les voyageurs se rendent à Maillardville en autobus. Maillardville est 
située à environ quatorze milles de Vancouver. Ils y sont reçus d'abord 
à la salle paroissiale de Notre-Dame de Lourdes par le R. P. Leduc, 
©. M. I, curé, et par un bon nombre de paroissiens, aux accents de 
beaux chants français exécutés par les enfants sous la direction de leurs 
institutrices religieuses et laïques. Après quelques discours et conversa- 
tions individuelles, les pèlerins se rendent à Notre-Dame de Fatima. Le 
R. P. Fréchette, O. F. M. curé, les Dames de Sainte-Anne et un grand 
nombre de paroissiens accueillent aimablement les visiteurs dans le par- 
terre du presbytère. Le R. Père Curé prononce une brève allocution de 
bienvenue pour laquelle Je R. P. A.-G. Albert, O. P., le remercie au nom 
des voyageurs, en louant l'œuvre splendide d'éducation catholique et 
bilingue poursuivie par les nôtres dans les deux belles paroisses si bien 
organisées et si progressives de Maillardville. Les RR. Mères Ursulines 
de Rimouski, au nombre de six, assistent à la réception. 

« Le souper de cette même journée, écrit « La Survivance » d'Ed- 


monton, fut pris à l'hôtel Georgia de Vancouver. Les curés des paroisses 


françaises de Vancouver et de Maillardville, de même que quatre couples 


de chacune de nos paroisses, y furent les hôtes de la Liaison française. 
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Immédiatement après le souper, tout le groupe se rendit de nouveau à 
Saint-Sacrement, à la salle paroissiale cette fois, où plus d'une centaine 
de paroissiens attendaient les voyageurs » pour une soirée patriotique 
des mieux réussie, à l'issue de laquelle RP. A:G.-Albét'ONPS 
délégué du Conseil de la Vie française, offrit les salutations des pèlerins 
aux paroissiens de Saint-Sacrement et à tous leurs amis. Dans le mot de 
la fin, le R. P. Zéphirin Bélanger, SSS., parla à cœur ouvert de l'œuvre 
qu'il considère à juste titre comme « l'âme de sa paroisse », la future 
école française Saint-Sacrement. Grâce à la très généreuse collaboration 
de l'Est et surtout à celle provoquée et dirigée par le « Devoir », grâce 
à l'héroïque (le mot n'est pas exagéré) générosité de ses paroissiens, à 
qui il a demandé et dont il a obtenu cent dollars par personne qui touche 
un salaire, l’école française de Vancouver est enfin commencée... Les 
travaux vont bon train et seront terminés vers [a mi-septembre 1954 ». 
Les cinq religieuses du Bon-Pasteur de Québec, qui prendront charge 
de l'école, arrivaient à Vancouver le vendredi 30 juillet et s'installaient 
dans un couvent spécialement acheté et aménagé pour elles presque en 
face de l’école située elle-même à côté de l'église paroissiale. 

À minuit moins cinq minutes, le traversier « Queen Elizabeth » se 
met en mouvement et transporte les voyageurs jusqu à l'ile Vancouver, 
où il arrive lundi matin, vers sept heures, le 26 juillet, fête de sainte Anne. 
Victoria, quelle belle ville propre et fleurie ! La capitale de Ja Colombie 
canadienne enchante tous les visiteurs. Un groupe de nos compatriotes 
victoriens, dont Mesdames Geo.-Y.-F. Terrien, A. Tremblay et autres, 
nous attendent au port. Des six prêtres du voyage, trois vont dire la 
messe à l'Hôpital Saint-Joseph tenu par les RR. SS. de Sainte-Anne, et 
les trois autres, au couvent des RR. SS. Missionnaires de Loretto. Pen- 
dant toute la journée, on visite la ville de Victoria, les principales institu- 
tions et le célèbre jardin des fleurs Boutchart et quelques autres. 

Dans l'après-midi, le R. P. A.-G. Albert, O. P., Monsieur Albert 
Duchesneau et M. l'abbé Fouquette, ancien curé de Notre-Dame de 
Fatima, à Maillardville, et actuellement curé de Hope, visitent en com- 
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pagnie de Mesdames Geo. Terrien et À. Tremblay l'église anglicane 
Saint-Mathias qui est à vendre et que les Canadiens français de Victoria 
auraient peut-être avantage à acheter pour servir d'église à leur future 
paroisse. Le même groupe est ensuite reçu à un thé intime par Madame 
Georges Terrien et son mari, vers quatre heures, à leur résidence prin- 
cière : « Au-Vieux-Québec ». Après cette aimable réception, le R. P. 
A.-G. Albert, O. P., M. l'abbé Fouquette et M. Albert Duchesneau vont 
faire une brève visite à Son Excellence Mgr Joseph Charbonneau, ancien 
archevêque de Montréal, retiré à l'Hôpital Saint-Joseph des RR. SS. 
de Sainte-Anne. 


Il 
IMPRESSIONS 


Le sentiment général que nous a laissé l'ultime étape de notre voyage 
fut des plus favorables. Mais à Victoria, nous ne pouvons nous empêcher 
de regretter l'absence d'une paroisse française, qui pourrait grouper cer- 
tainement au moins quinze cents de nos compatriotes canadiens-français. 
et aussi l'absence d'un poste radiophonique français qui devrait peut- 
être se trouver à Vancouver ou dans les environs, afin de desservir toute 
la population française (42 000) de Colombie. I] nous fut très agréable 
d'y trouver cependant un Club canadien-français, bien actif et vivant, 
dont nous sommes en droit d'attendre les plus réconfortantes réalisations. 
« Au-Vieux-Québec » de Victoria, on prie, on travaille méthodiquement, 
on a de l'idéal, de l'esprit de sacrifice et de collaboration, on réussira 
avec l'aide de la Très Sainte Vierge et de son divin Fils. 

Il y a actuellement environ un million et quart d'habitants en 
Colombie canadienne. Vancouver en compte un million. Victoria est la 
deuxième grande ville avec environ cent quinze mille habitants. Victoria, 
résidentielle et fleurie, que tu es belle ! 

L'industrie du bois de Colombie atteint la somme de $500 000 000 


par an. La pêche et les métaux y sont d'autres industries principales, 


223 


Revue DOMINICAINE 


après celle du bois. Le tourisme est très important dans cette véritable 
terre promise canadienne, au gazon toujours vert et au magnifique climat. 

Après l'enchantement victorien, les voyageurs de la Liaison s'em- 
barquent de nouveau le 27 juillet pour revenir à Vancouver. C'est la 
première étape du retour. Quelques heures de loisirs permettent aux 
dames et aux demoiselles de « magasiner » un peu avant de reprendre 
notre train pour le lac Louise. Nous voyons alors défiler devant nos yeux 
les régions que nous avions traversées de nuit. Grâce à un arrangement 
spécial dû à la courtoisie du Pacifique Canadien, nous quittons le train 
à Field, en pleines montagnes Rocheuses, pour monter dans des autobus 
spéciaux qui nous permettent de visiter la célèbre vallée du Yoho et le 
lac Emeraude : trajet d'environ quatre-vingt milles rempli des plus gran- 
dioses merveilles naturelles, où nos habiles conducteurs évoluent à l'aise 
d'un précipice à l’autre sur une route qui est un véritable labyrinthe. 
Cette randonnée unique en son genre nous amène à Îa ligne de [a sépara- 
tion des eaux sur la frontière même de la Colombie et de l'Alberta. Nous 
arrivons pour le dîner, à l'hôtel du lac Louise, situé dans un décor splen- 
dide, plus sauvage que celui de Banff Springs, peut-être plus reposant 
aussi, mais OÙ nous respirons, dans une paix qu aucun bruit ne trouble, 
l'air frais des Rocheuses avec l'odeur des pins, des sapins et des milliers 
de fleurs qui entourent ce lieu royal de repos. L'après-midi est consacré 
à une excursion collective en autocar au lac Moraine et dans la vallée des 
Dix Pics. Nous y approchons de très près, assez près pour les toucher 
du doigt, des ours, des chevreuils et d’autres animaux qui n'ont de sau- 
vage que leur liberté et que les touristes ont habitués à venir manger dans 
leurs mains. Ce fut une belle journée que celle du 28 juillet, peut-être la 
plus reposante de tout notre voyage de retour. 

Le soir du 29 juillet, vers onze heures, nous descendons de nouveau 
à Winnipeg pour notre visite officielle. Après une bonne nuit à l'hôtel 
Royal Alexandra, Messieurs les abbés vont dire leur messe à l'église de 
l'Immaculée-Conception et chez les RR. SS. Franciscaines Missionnaires 
de Marie. L'avant-midi du 50 juillet se passe à visiter la ville, l'aéroport, 
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la paroisse française du Sacré-Cœur et les bureaux de « La Liberté et du 
Patriote », hebdomadaire français du Manitoba. À midi, un grand dîner 
réunit à l'hôtel Royal Alexandra, Son Excellence Mgr Maurice Baudoux, 
archevêque-coadjuteur de Saint-Boniface, des députés qui représentent le 
gouvernement du Manitoba, quelques compatriotes canadiens-français 
de Winnipeg et de Saint-Boniface et tous les voyageurs. Son Excellence 
Mor Baudoux est le conférencier principal. Il nous expose les principaux 
problèmes religieux, scolaires et linguistiques du Manitoba. Le R. F. 
Amédée, E. C. remercie le distingué conférencier, qui amène ensuite 
chez lui, à Saint-Boniface, le R. P. A.-G. Albert, O. P., Monsieur 
Duchesneau, représentants du Conseil de la Vie Française et le R. F. 
Amédée, E. C., afin de leur faire visiter les églises et les écoles catho- 
liques de sa ville épiscopale ainsi que son Grand Séminaire et sa magni- 
fique coopérative de construction de maisons à prix modique, qui est une 
œuvre bienfaisante et louable à tous les points de vue. Vers quatre heures, 
les mêmes personnages se réunissent au poste radiophonique français 
de Saint-Boniface (CKSB, 1946). Son Excellence Mgr M. Baudoux 
participe avec ses hôtes à une émission d'une demi-heure. I] pousse même 
la délicatesse jusqu'à nous reconduire lui-même à la gare de Winnipeg, 
d'où nous entreprenons la dernière étape de notre splendide voyage, qui 
nous ramène à Montréal le 1er août, assez tôt pour assister à une messe 
spéciale célébrée dans l’abside de la cathédrale pour les pèlerins, vers 
huit heures, car c'était un dimanche. Puis tous les voyageurs retournent 
à la gare Windsor, les uns, ceux de Montréal, pour recevoir leurs bagages, 
et les autres, ceux de Québec, pour y prendre le rapide retardé exprès 
d'un quart d'heure, afin de rentrer, un peu après une heure, dans la 
vieille cité de Champlain. 


IL 


ConCLUSIONS 


La position actuelle des minorités canadiennes-françaises de l'Ouest 


nous parut plutôt réconfortante. Nos compatriotes canadiens-français du 
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Manitoba, de la Saskatchewan, de l'Alberta et de la Colombie cana- 
dienne ont beaucoup progressé, dans tous les domaines, depuis quelques 
années. Ces progrès sérieux, malgré quelques insuccès bien explicables, 
fondent les meilleurs espoirs pour la conservation de la foi catholique et 
la survie, l'épanouissement de notre élément ethnique, des traditions, de 
la langue et la culture françaises dans tout l'Ouest canadien. 

Les groupements canadiens-français de [à-bas ont été très généreux 
et tenaces depuis plusieurs générations. Ils le seront toujours, nous en 
avons la ferme conviction, puisque leur générosité et leur volonté de vivre 
sont appuyées sur des droits certains, sur un esprit combattif admirable 
et émouvant. 

Les minorités canadiennes-françaises de l'Ouest ne sont pas en voie 
de s’éteindre progressivement. Elles donnent, au contraire, tous les jours, 
des preuves irréfutables d'une solide et vigoureuse vitalité. Klles sont 
bien vivantes, progressives, profondément attachées à la foi catholique 
comme à la culture et aux coutumes ancestrales. Elles enregistrent souvent 
des victoires importantes, qui leur aident à surmonter les difficultés inhé- 
rentes à leur situation particulière et à leur milieu immédiat, puis à 
affronter avec courage et persévérance les réels dangers qui les menacent 
constamment. 

Nos compatriotes canadiens-français de l'Ouest sont en parfaite 
santé et n'ont pas du tout envie de mourir. Il semble bien qu'ils vivront et 
continueront de progresser, en dépit des prophètes et des statistiques de 
malheur qui n'ont de vrai que ce qu'ils ne peuvent exprimer adéquate- 
ment par des chiffres. II faut avoir eu le privilège de rencontrer le nombre 
imposant d'éducateurs et de professeurs bilingues suivant des cours de 
perfectionnement linguistique et pédagogique au Collège Saint-Jean 
d'Edmonton, cet été, pour être en mesure d'affirmer que la relève se pré- 
pare avec soin et que, par elle, la survivance française sera assurée. Un 
peu partout, ici et là dans l'Ouest, on discute même d’action rurale et 
d'action civique. On possède déjà une bonne association de commissaires 


d'écoles bilingues, des postes radiophoniques français, des paroisses, des 
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écoles et des journaux français fort bien tenus. L'influence française, 
dans l'Ouest canadien, non seulement ne disparaîtra pas, mais s'ac- 
croîtra sans cesse, malgré les luttes quil faudra continuer de livrer à 
l'injustice, à l'incompréhension, voire même à la trahison perfide. 

Au point de vue littéraire, les Provinces des Prairies ont déjà pro- 
duit des œuvres remarquables. Les ondes transportent maintenant quoti- 
diennement, avec le verbe français, les accents confiants de la prière, qui 
mettent dans notre monde matérialiste les éléments spirituels indispen- 
sables que nos ancêtres ont toujours considérés comme essentiels à leur 
vie, en ce pays nouveau qu ils ont découvert et bâti. Voilà bien de la 
vitalité catholique et française dans l'Ouest canadien ! 

La banque de la Nouvelle-Ecosse fournit maintenant des blancs 
de chèque en français à ses clients de Maïllardville. Deux Pères Francis- 
cains enseignent à l'école supérieure de Notre-Dame de Lourdes. A 
l'école élémentaire de la même paroisse, il y a cette année six religieuses 
Ursulines de Rimouski au lieu de quatre. L'école de Fatima, à Maillard- 
ville, recevait trente nouveaux élèves au mois de septembre dernier. Une 
classe a été ajoutée à l'école elle-même rénovée. A l'ouverture des classes, 
le sept septembre 1954, deux cent soixante-quatre élèves se sont enre- 
gistrés. Ils sont sous la direction des RR. SS. du Bon-Pasteur et de deux 
maîtresses laïques. L'archevêque de Vancouver écrivait récemment dans 
son journal diocésain : « Maintenant que le Département provincial 
d'Education a généreusement considéré des changements dans l’adminis- 
tration des écoles, nous prévoyons avec confiance une situation plus équi- 
table, en vue de la valeureuse contribution de notre peuple au soin et à 
l'éducation de tant d'enfants de cette province ». 

Bien quil faudrait un poste radiophonique français de l’autre côté 
des Rocheuses, il est certain que Ja plus belle réalisation des nôtres en ces 
dernières années, le coup d’audace le plus hardi de leur histoire, fut la 
construction des quatre postes de Ja Radio-Ouest-Française, dont profite- 
ront les 200 000 Canadiens français des Prairies : Saint-Boniface, 27 
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mai 1046 : Edmonton, 20 novembre 1949 ;: Gravelbourg, 1er juin 1952 ; 
et Saskatoon, 50 novembre 1952. 

Le Manitoba est la porte de l'Ouest canadien. L'histoire du groupe 
français de cette riche province date de quelques trois cents ans ; puisque 
les premiers Français à venir dans ce territoire y étaient déjà dès 1694, 
alors que fut établi le fort Bourbon, dans la baie d'Hudson, en vue de 
favoriser le commerce. Plus tard, La Vérendrye relia l'Ouest à la Nou- 
velle-France et à la France elle-même. Ce fut ensuite l'époque des trai- 
teurs, à laquelle se rattache l'origine de la nation des Métis. Monseigneur 
Provencher consolida la vie régulière de la communauté catholique et 
française de la Rivière Rouge. Après l'entrée du Manitoba dans la Con- 
fédération canadienne en 1870, les immigrants vinrent nombreux de l'Est 
et aussi des Etats-Unis. Le Manitoba comptait alors quatre mille familles- 
souches, dont les descendants veulent demeurer unis au groupe français 
du Québec ; car « nous sommes un grand peuple, et nous sommes par- 
tout chez nous au Canada ». Il est donc du devoir des deux grandes races 
qui font le Canada de consacrer toutes leurs énergies à bâtir et à enrichir 
notre pays. 

Les paroisses françaises, dit-on, sont difficiles à obtenir. Quelques 
évêques déplorent non sans raison qu ils manquent de prêtres de langue 
française ou bilingues. L'œuvre évangélisatrice des communautés reli- 
gieuses d'hommes et de femmes est simplement héroïque et admirable 
dans les provinces de l'Ouest et de l'Est. On peut toujours compter sur 
leur dévouement et faire appel à leur collaboration. 

Les langues française et anglaise sont toutes deux officielles au 
Canada. Les minorités françaises de l'Ouest canadien ont droit d’avoir 
leurs paroisses nationales et leurs écoles catholiques, comme les Irlandais 
ont les leurs dans l'Ouest et dans l'Est du pays. La minorité de langue 
anglaise, qu'elle soit catholique ou protestante, est très bien traitée dans 
Ja province de Québec. On devrait traiter ainsi les minorités catholiques, 
françaises ou irlandaises, des provinces de l'Ouest et ne pas les obliger à 


payer double taxe scolaire comme on le fait en plusieurs endroits : ce qui 
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est injuste, arbitraire, étroit et pas du tout favorable à la bonne entente 
entre les deux races pionnières et les deux cultures française et anglaise, 
qui possèdent le même droit de vivre et de se développer au Canada, 
pays indépendant et démocratique. Les statistiques sont impuissantes à 
faire connaître cela. 

Cependant dans l'ensemble, à tout bien peser, le thermomètre moral 
de la vie française dans l'Ouest canadien indique clairement du progrès, 
plus de gains que de pertes, et conserve sa tendance à monter. « Le fait 
français en Amérique, déclarait récemment Son Eminence le Cardinal 
Paul-Emile Léger, archevêque de Montréal (discours à l'Union Saint- 
Jean-Baptiste d'Amérique, Springfield, Mass., 25 mai 1954) a été l’ex- 
pression pure et haute d'une vraie civilisation et un effort de liberté dont 
la trame quotidienne fut tissée par un héroïsme qui prit toujours sa source 
dans la foi aux valeurs spirituelles du catholicisme romain » (Doc. cath., 
no 1180, 22 août 1954, col. 1071). 

Nous partageons la conviction que « le fait français en Amérique se 
situe dans la catégorie des choses qui ne meurt pas, car il est un signe 
qui balise la route que l'humanité suit à un moment donné du temps et 
de l'espace, pour arriver à ses destinées » (Ibid. col. 1075). Or il se 
trouve que ce fait français en Amérique et spécialement au Canada 
répond à un vouloir particulier de la divine Providence et qu'il est en 
même temps un fait chrétien et catholique. L'histoire du Canada, depuis 
la découverte par Jacques Cartier en 1534, est une merveilleuse illustra- 
tion et une preuve inéluctable des desseins de Dieu sur notre pays. Les 
saints Fondateurs de l'Eglise et de la Patrie canadiennes nous ont donné 
l'exemple de la fidélité à notre vocation spéciale. Pour conserver notre 
place dans le plan divin, il importe donc souverainement de faire coïn- 
cider les exigences de notre vie nationale et de notre culture française 


avec celles de notre mission providentielle en terre canadienne *. 


Un voyageur de la Liaison française 


1. M. labbé P.-E. Gossezin, professeur à l’Université Laval, directeur général de l'Action 
catholique et secrétaire général du Conseil de la Vie française, est le principal organisateur des 
voyages de la Liaison française. 
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L'écologie et son domaine : 


INTRODUCTION 


Si vous permettez, je vais tout simplement vous rapporter un inci- 
dent qui s'est passé il y a quelque temps, un samedi midi si je me 
rappelle bien, à la table du coin nord-est de la cafeteria des professeurs 
de l'Université de Montréal, incident comme il s'en passe régulièrement 
aux diverses tables de cette cafeteria, qui se traduit par un échange 


d'idées, lequel s'élève parfois au niveau d’une discussion. 


Or, ce midi-là, j'étais commensal et j'avais pour commensaux des 
philosophes, étudiants cradués et chargés de cours de notre docte Fa- 
culté. Le doyen de la Faculté de Philosophie n'était pas là. 


Apprenant ou sachant que je m'occupais d'écologie, mes commen- 
saux philosophes — charmantes gens — ont eu l'amabilité et m'ont fait 
l'honneur de me demander ce que c'était que l'écologie. On parle de 
plus en plus d'écologie humaine en sciences sociales et j'ai cru m'aper- 
cevoir que d'aucuns parmi mes commensaux étaient vivement intéressés 
à la sociologie, peut-être même pour quelques-uns directement engagés 
dans cette discipline. Nous avions plus d'un point commun pour échan- 
cer des idées, nous bien comprendre et nous entendre. L'écologie est la 
science des groupements d'organismes vivants tels qu ils se réalisent en 
ce bas-monde, dans la biosphère de la planète Terre ou, si vous pré- 
férez, dans le royaume de Dame Nature. Les associations d'organismes 
vivants sont le domaine ou l'objet propre de l'écologie, l'objet à elle ex- 
clusif. Ecologie et sociologie sont très voisines, même plus que très voi- 
sines, comme vous allez voir. 


Nous étions au bol de soupe. Je ne suis pas philosophe, mais, étant 
donné la qualité spécifique de mes commensaux, j'ai vu défiler furti- 


vement dans mon esprit comme un vieux souvenir de collège l'arsenal 


1. Ou son objet, pour parler comme les philosophes de la scolastique. 
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traditionnel des philosophes de la philosophie traditionnelle en pareille 
occurence : objet matériel, objet formel, objet formel quod, objet formel 
quo et objet formel sub quo, et j'ai cru répondre au désir de mes com- 
mensaux et leur procurer joie intérieure et paix de l'esprit dans la con- 
templation de la vérité en leur exposant tout simplement ce que mes 
fréquentations avec l'écologie et les écologistes m'avaient appris sur ces 


divers points. 


OBJET MATÉRIEL DE L' ÉCOLOGIE 


Les êtres vivants, tous les êtres vivants quels qu'ils soient, et le 
milieu physique dans lequel ils vivent, constituent l'objet matériel de 
l'écologie. Par définition, l'écologie, c'est la science qui a pour objet 
d'étudier les relations réciproques entre les organismes vivants et leur 
milieu. Cette définition implique les relations réciproques des êtres vi- 
vants eux-mêmes entre eux, car, pour un organisme particulier, V0. 
un poisson dans [a mer, un chevreuil dans la forêt, un trille à l'ombre 
des chênes sur le mont Royal, le milieu physique est constitué non seu- 
lement par l'eau, le sol et l'air, mais aussi par tous les autres organismes 
vivants qui habitent le voisinage immédiat de cet organisme particulier, 
contribuent à son bien-être, parfois le tiennent en échec et souvent le 
boulffent, comme c'est le cas dans les relations complexes et innom- 
brables de prédation. 

La définition donnée plus haut est la définition classique de l'éco- 
logie, entendant par là celle que les professeurs et leurs étudiants fu- 
turs professeurs se transmettent d'une génération à l'autre. Elle est 
simple, elle dit ce qu'elle veut dire en y apportant les précisions requises, 
mais je ne chicanerai pas les philosophes s'ils objectent que, sur le plan 
strictement philosophique, elle est plutôt de rang nominal. En fait, elle 
est basée sur la signification ou la définition nominale du terme écologie, 
que originellement on écrivait œcologie, soit : oixos, maison, demeure, 
habitat, et logos, science. Le mot lui-même écologie a été créé en 1869 


par Ernst Haeckel, biologiste allemand. 
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OBJET FORMEL « QUOD » DE L ÉCOLOGIE 


L'angle particulier sous lequel l'écologie considère les organismes 
vivants, c'est en tant qu ils forment des groupements naturels et des 
associations. L'étude de la composition, de la structure et du comporte- 
ment des associations particulières d'organismes vivants et des interre- 
lations entre les différentes associations particulières, constitue l'objet 
propre et exclusif de l'écologie. 

Assurément, avant de s'attaquer à l'étude des associations parti- 
culières et des complexes d'associations, il faut d'abord bien connaître 
les facteurs physiques du milieu (climat, sol, physiographie, etc.), iden- 
tilier les organismes individuels, savoir leurs réactions ou comportement 
spécifique vis-à-vis des facteurs physiques du milieu, que les organismes 
vivants soient pris individuellement ou comme groupe (population), ou 
comme groupement de populations, etc. Mais tout cela, facteurs phy- 
siques du milieu, comportement particulier d'un organisme individuel 
ou comportement de l'espèce, relations intraspéciliques et interspéci- 
fiques, etc., tout cela n'est que la préparation analytique, lointaine, mé- 
diate et immédiate, à la connaissance de la composition, de la structure, 
du fonctionnement et du comportement des associations et des Sroupe- 
ments d'associations, objet propre et exclusif de l'écologie. 

On désigne sous le nom d'autécologie l'étude particulière de chacun 
des facteurs physiques du milieu, ou encore l'étude des réactions et du 
comportement d'un organisme particulier (pris avec toutes ses notes in- 
dividuantes) ou d'une espèce particulière d'organismes vivants. L'étude 
des associations et des complexes d'associations est désignée sous le nom 
de synécologie. En écologie animale, où il faut à cause de certaines ca- 
ractéristiques de l'objet matériel (motilité des animaux, etc.) procéder 
nécessairement par voie analytique, l'étude des relations intraspécifiques 
et interspéciliques, i. e. les relations entre individus d’une même espèce 
(population) et entre populations diverses, constitue le pont par lequel 


on s’achemine progressivement de l'autécologie à la synécologie. En ré- 
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sumé, l'autécologie est l’ascèse de l'écologie, la montée nécessaire vers 
le sommet communautaire, vers le sommet synécologique intégral, montée 
au terme de laquelle, si jamais le terme ici-bas peut être atteint en soi 
ou pour soi-même, nous attend la compréhension entière et explicite de 
la biosphère terrestre. 


OBJET FORMEL « QUO > DE L ÉCOLOGIE * 


L'étude de l'écologie se fait avec l’aide des lumières de la raison 
naturelle, de Ja raison naturelle telle qu'elle se présente actuellement 
en ce mi-XXe siècle, cultivée et enrichie de tout l'acquis scientifique des 
temps passés et modernes. L'écologie, comme toute autre science natu- 
relle (par opposition avec surnaturelle), fait appel, pour mieux com- 
prendre et arriver à s'expliquer son objet propre, à tout ce que toutes 
les autres sciences peuvent lui fournir de pertinent ou d'utile. L'écologie 
n'est pas l'anatomie, la morphologie, Ja physiologie, la taxonomie ani- 
male ou végétale, ni la physique, ni Ja chimie, ni la mathématique, ni 
la thermodynamique, ni la géographie, ni la géologie, ni la climatologie, 
etc., mais elle réclame au besoin le concours de toutes ces disciplines. 

Le Secrétaire de la Faculté des Sciences de l'Université de Mont- 
réal, qui par des devoirs de sa fonction doit porter en Jui-même une image 
nette des limites des différentes disciplines afin que les certificats d'étude 
et les diplômes qu il signe soient distribués à bon escient, m'exprime 
parfois privément (sérieusement ?.. j'ai moult raisons d'en douter *) ses 
inquiétudes : «Mais enfin l'écologie a les bras démesurément longs ; 
elle prend tout ; il ne reste rien pour les autres sciences ». — Monsieur 
le Secrétaire, à chaque discipline, il reste son dû, dans le sens que je 


viens de l'exposer. Emprunter ou fournir un renseignement n'est pas un 


1. Pour faire bref, à l'instar de certains traités de philosophie pour débutants, objet 
formel quo et sub quo sont exposés ici simultanément. 

2. L’actuel secrétaire de la Faculté des Sciences a souventes fois succombé à la tentation 
de taquiner les écologistes. Ceux qui ont participé au XVIIIe congrès de l'ACFAS tenu à 
Québec en octobre 1950, section d'écologie présidée cette fois par un phytopathologiste, le 
Dr Emile Jacques, se rappellent fort bien que l'actuel secrétaire était déjà non sans humoris- 
tique anxiété «à la recherche de la définition de l’écologie ». 
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empiètement pour celui qui le demande ni un appauvrissement pour 
celui qui le fournit. Si l'écologiste veut faire lui-même le travail du chi- 
miste, du physicien, etc., ou s'immiscer trop loin dans leur jardin, il est 
en dehors de son domaine et il patauge. Le pataugeage serait encore 
plus royal, si par exemple le chimiste, formalisé de ce que l'écologiste 
frappe à la porte de son laboratoire pour Jui demander un renseigne- 
ment, lui remet ses cornues et éprouvettes, s'assoit dans son fauteuil, 
se croise les bras et laisse dorénavant l'écologiste se dépêtrer avec son 
travail à lui de chimiste. Toujours le même vieil adage : Chacun son mé- 
ter... 

L'écologie a une limite. Ceci pour rassurer et consoler le Secré- 
taire de la Faculté des Sciences de l'Université de Montréal. IT est une 
porte à laquelle elle ne frappe pas, si elle veut rester à son niveau de 
science naturelle (vs. surnaturelle), mais dont elle respecte les ensei- 
gnements : c’est le donné révélé. Ceci est également vrai pour toutes Îles 


autres sciences humaines. 


EcoLociE ET SOCIOLOGIE HUMAINE 


Fortifiés par un petit steak mignonnelet comme il en figure parfois 
au menu du samedi midi, mes commensaux et moi, nous menions la 
conversation bon train, lorsque, en plein dessert, je ne sais trop pour 
quelle raison, nous avons commencé à repasser en détail l'objet matériel 
de l'écologie, i. e. les différents groupes d'organismes vivants qui le 
constituent. Jusque-là, tout le long de la conversation, j'étais demeuré 
parfaitement convaincu que le terme organisme vivant avait pour nous 
tous, pour mes commensaux philosophes et pour moi écologiste, le même 
sens extensif, et j énumérai comme faisant partie de l'objet matériel de 
l'écologie : les protistes, les plantes, les animaux et l'homme en tant 
qu'organisme vivant. Et je continuai à exposer gentiment, sans pourtant 
aucune arrière-pensée de conquête, que l'écologie humaine, dont la so- 
ciologie et l'économie politique sont des sections très développées au 


point quon en est venu à les considérer comme disciplines distinctes, 
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n'étaient en somme qu'un vaste chapitre de la très vaste science qu'est 
l'écologie prise dans son sens intégral. 

Je ne me suis peut-être pas exprimé assez clairement, j'ai peut-être 
cheminé trop rapidement sur un sentier par moi déjà parcouru, toujours 
est-il qu à ce moment je me suis tout à coup senti seul : mes commen- 
saux philosophes, étudiants cradués ou chargés de cours, ne me sui- 
vaient plus. Et la répartie vint : « Vous ny pensez point | L'homme, 
doué sur le plan naturel d'une âme spirituelle et raisonnable, d'une in- 
telligence pensante et d'une volonté libre, d'une intelligence capable de 
dégager l'universel (ou les universaux) du contingent et de grimper jus- 
qu'aux transcendantaux, d'une volonté libre qui le rend responsable de 
ses actes. Vous n y pensez point | L'homme qui a été divinisé (certains 
de mes commensaux avaient de la théologie en plus de leur philosophie) 
par un don gratuit qui transcende et surélève sa nature ».… Je résume 
et j'en saute pour arriver à la conclusion : « L'homme, être transcendant 
par sa nature et surélevé au-dessus de lui-même par un don divin gratuit, 
ne peut être ainsi placé tout bonnement en ligne avec les protistes, les 
plantes et les animaux, et la sociologie, science des groupements humains, 


ne peut décemment être ramenée à un simple chapitre de l'écologie ». 


Lorsque j'ai pu reprendre la parole, j'ai osé répliquer : «Je ne 
vois vraiment aucune objection à placer l'homme en ligne avec les pro- 
tistes, les plantes et les animaux, à condition de le placer à la tête de 
la ligne et à condition surtout de placer l'hiatus voulu entre les animaux 
et l'homme. De même pour la sociologie, je ne vois aucune objection de 
l'intégrer en écologie, sous réserve de maintenir l'hiatus voulu entre le 
chapitre de l'écologie humaine et les autres chapitres de l'écologie. 

— « Mais les méthodes ne sont pas les mêmes !... 

— «Les principes de base le sont. L'homme, organisme vivant, 
n'échappe pas plus aux lois fondamentales de l'écologie qu'il ne peut 
se soustraire aux lois de la gravité. L'homme, comme tous les autres or- 
ganismes vivants, doit s'intégrer dans les cycles biogéochimiques, et pour 


se nourrir, vis-à-vis des plantes et des animaux, il est un prédateur. 
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Dans les perturbations de l'équilibre naturel de la biosphère, c'est 
l'homme, précisément parce que doué d’une intelligence pensante et 


d’une volonté libre, qui a à son crédit le plus de méfaits. 


MÉTHODES ÉCOLOGIQUES 


Pour ce qui est des modes d'approche ou des méthodes d'étude, le 
cas n'est pas particulier à la sociologie humaine. C’est précisément pour 
une raison de méthode ou de mode d'approche de leur objet matériel 
que, les prolégomènes des principes écologiques fondamentaux étant po- 
sés, on doit maintenir la séparation entre écologie animale et écologie vé- 
gétale. Parce que les plantes sont fixes et demeurent bien sagement plan- 
tées dans le sol, l’écologiste végétal peut saisir d’un même coup, après 
avoir noté les conditions physiques du milieu, la composition et la struc- 
ture de l'association végétale. Pour l'écologiste animal, il en va tout au- 
trement : les animaux fuient ou se cachent à son approche : il Jui faut 
reconstituer progressivement l'association animale par la voie analytique 


de l'étude des populations. 


DivisioNs DE L'ÉCOLOGIE 


Ainsi l'écologie, outre le prolégomène des principes de base, com- 
prend au moins trois grands chapitres, trois chapitres distincts mais in- 
terdépendants entre eux : l'écologie végétale, l'écologie animale et l'éco- 
logie humaine. 


On a mentionné tantôt les protistes, ces organismes trotte-menu 
qui participent à la fois du végétal et de l'animal et auquel groupe on 
peut adjoindre les infiniments petits : bactéries, virus, etc, Conformément 
à certaines vues récentes, préconisées en partie comme l'aurait fait Sa- 
lomon pour éviter les frottements ou les grincements entre botanistes et 
zoologistes, peut-être y aurait-il lieu d'introduire à la suite des prolégo- 
mènes un tout premier chapitre sur l'écologie protistologique. Il est à 
présumer que l'étude écologique du bacille de Koch entraînerait une 
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méthode et des techniques passablement différentes de celle de la sa- 
gittaire ou de l'ours polaire. D'aucuns prétendent que la chose est tout 
à fait justiliable, non pas tant peut-être parce que fondée en nature, 
mais à cause des limitations de notre pauvre esprit humain (pardon ! 
messieurs les philosophes de la transcendance) lorsqu il s'aventure aux 


confins de la vie chez les infiniment petits. 


ConcLUSsION 


Le bol de thé vidé jusqu'au tréfonds, mes commensaux et moi, nous 
nous sommes quittés, eux demeurant apparemment bien convaincus 
qu'ils avaient parfaitement raison de maintenir la sociologie humaine 
comme science distincte de l'écologie étant donné la transcendance de 
l'homme, et moi davantage consolidé dans mes positions. Tant il est 
vrai qu'une vive discussion, lorsque le sang circule avec une vitesse et 
une pression accrues (malgré ses transcendances l’homme demeure tout 
de même un organisme vivant 12 ne produit pas toujours, du moins 
immédiatement, Le résultat recherché ; [a Jumière qui jaillit du choc des 
idées ne pénètre pas toujours nécessairement sur-le-champ dans l'esprit 
de l'interlocuteur. Mes commensaux philosophes — commensaux occa- 
sionnels d'un samedi-midi — sont-ils depuis revenus à de meilleurs sen- 
timents ? Je l'ignore “ 

Albert COURTEMANCHE 


Service de Biogéographie, 
Université de Montréal 


1. Un article du même auteur paraîtra dans le numéro de juin de la « Revue Domini- 
caïine », exposant, sous forme de probe les limites du domaine de l'écologie et la fonction 
dynamique de cette discipline. — N. D. L. R. 
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Le nouveau Maître Général de l'Ordre des Frères Prêcheurs 


Sous la plume du Père A. Papillon, O. P., dans la « Revue Do- 
minicaine » d'avril 1951, je retrouve ces lignes à l'adresse de celui que 
S. S. Pie XII venait de nommer, le 13 janvier 1951, Maître du Sacré 
Palais Apostolique. 

L'accession du Père Browne à cette haute charge fera beaucoup 
d'heureux dans notre pays. Celui qu'une respectueuse familiarité appe- 
lait naguère Father Michael compte nombre d'anciens élèves, et des an- 
ciens très reconnaissants, à travers les diocèses du Canada. Ceux des 
chères et belles années d'enseignement philosophique se rappelleront les 
propos de leur illustre professeur sur le nunc fluens : Ja plus stricte or- 
thodoxie de pensée savait s'y allier avec le « wit » irlandais. La marche 
du temps a conduit le Père Browne au Vatican. 

Tous applaudiront à cette promotion, digne de ses mérites. Les 
élèves canadiens du Révérendissime Michael Browne savent comment 
l'avenir achèvera l'histoire que je viens d'ébaucher ». 

Cette dernière phrase : l'avenir achèvera l'histoire, prend aujour- 
d'hui tout son sens, déjouant cependant les prévisions humaines. Ce 
poste qui paraissait le sommet ultime d’une carrière très féconde, l'his- 
toire dira qu il fut un avant-poste préparant l'autre : celui de Maître 
Général. 

C'est le 11 avril — à huit heures du matin la radio canadienne an- 
nonçait cette nouvelle — que la marche du temps, en traversant un Cha- 
pitre d'électeurs, conduisit le Révérendissime Michael Browne du Va- 
tican à la Curie Généralice des Dominicains pour y succéder au re- 
gretté Père Emmanuel Suarez décédé accidentellement le 30 juin 1954. 

Né le 6 mai 1887, en Irlande, Michael Browne entra chez les Do- 
minicains en 1903 et y prononça ses premiers vœux en 1904. C'est à 
Rome, à l'Angelicum, quil poursuivit ses études et conquit tous ses 
grades académiques. Là également s'écoula toute sa vie dans l’ensei- 
gnement, moins quelques années au scolasticat de son pays natal. Dans 
les facultés de Philosophie et de Théologie, il était regardé et craint 
comme un maître, bien avant de devenir Recteur de cette Université 
(1932-1941). 

Personnalité attachante et discrète, travailleur acharné, prudent dans 
ses paroles et dans ses écrits, esprit bien équilibré, la théologie et la 
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philosophie lui ayant livré leurs secrets, et la vie romaine, surtout celle 
du Sacré Palais, les arts diplomatiques, le Père Browne nous apparaît 
comme un professeur de carrière doublé d’un diplomate. Sous son règne, 
il semble, il faut souhaiter même que la vie intellectuelle de l'Ordre re- 
prenne son essor et sa marche en avant dans le srand courant de la 
pensée contemporaine. L'Angelicum est toujours là, et la doctrine tho- 
miste a tout ce qu il faut pour orienter et ordonner dans un équilibre SO- 
lide tous les progrès nombreux et variés de notre siècle. Ad multos et 
faustissimos annos. 
La Direction 


Le T. H. Vincent Massey visite « Les Retraites Fermées » de St-Hyacinthe 


Le Gouverneur Général du Canada en visite officielle à Saint-Hya- 
cinthe, le 1er avril, accepta d'honorer de sa présence la Maison des Re- 
traites Fermées que dirigent les RR. PP. Dominicains. Si cette démarche 
honore, d'une part, une œuvre pieuse où la morale occupe le premier 
plan dans un contexte spirituel, elle manifeste, d'autre part, la largeur 
d'esprit et le cœur généreux du Représentant de la Reine. 

Le T. R. Père Mannès Marion, supérieur de la Maison, salua l'il- 
lustre visiteur en ces termes : 

« Excellence — Je vous présente les Dominicains de Saint-Hya- 
cinthe. Vous connaissez et avez visité plusieurs fois les Dominicains 
d'Ottawa et de Québec. Vous avez déclaré même, un jour, que vous 
alliez à eux comme à des amis. Eh bien, Excellence, nous vous recevons 
comme un grand et noble ami dont l'amitié nous honore et nous touche 
profondément. Soyez le bienvenu parmi nous. 

Vous êtes dans une Maison de retraites fermées pour les hommes. 
Ils viennent à nous par groupe de cinquante, passent deux ou trois jours 
dans notre solitude. Nous leur parlons de Dieu, de leurs devoirs de chré- 
tiens et de leurs devoirs de citoyens. Ïls aiment l'enseignement que nous 
leur donnons et le recueillement de notre Maison. C’est [à notre manière 
de servir Dieu et notre patrie. Le rang élevé que vous occupez, Excel- 
Jence, vous permet de travailler à la même œuvre avec plus d'éclat et 
sur un théâtre plus vaste. Que Dieu vous assiste dans cette grande tâche. 
Ft que notre Canada, en respectant toujours les droits de Dieu, s’avance 
sûrement vers ses plus hautes destinées ». 


* * * 


À ce discours amical Son Excellence répondit d'une manière non 
moins amicale : 
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« Très Révérends Pères Supérieurs 
Chers amis Dominicains 


C'est toujours avec beaucoup de joie que je me retrouve dans une 
maison dominicaine où — comme par un instinct amical — j'ai tout na- 
turellement l'impression d'être chez moi. C’est sans doute cela... être do- 
minicain de cœur | 

Chaque fois que j'ai le bonheur de vous visiter, mes révérends 
Pères, je vois combien sont vraies ces paroles de Sainte Catherine de 
Sienne que me citait un jour mon bon ami le Père Lévesque : « La 
religion de mon Père saint Dominique est toute joyeuse, toute large, toute 
simple et toute fleurie. » 

J'ai déjà dit d'ailleurs la srande estime que jai pour votre Ordre 
et le rôle magnilique qu il accomplit en notre pays. Îci, tout particuliè- 
rement, dans cette splendide maison, je sais quelle œuvre bienfaisante 
vous accomplissez, en donnant aux laïcs le grand avantage de venir au- 
près de vous, dans le silence et la solitude, retremper leur âme dans la 
pensée et l'amour de Dieu. 

Continuez, mes révérends Pères, un apostolat si nécessaire. Notre 
monde actuel, si agité, si distrait, si grisé par la vitesse, a tant besoin 
de telles maisons de prière et de recueillement. Oui, continuez, chers 
amis dominicains, votre œuvre de lumière, de charité et de paix. 

En terminant, je tiens à présenter au Très Révérend Père Rondeau, 
Vicaire Provincial, l'expression de ma haute considération, et au Très 
Révérend Père Marion, supérieur de cette Maison, l'assurance de ma 
bien vive cratitude pour son accueil si charmant ». 


son Me: 


Les religieux du Monastère de Saint-Hyacinthe s'étaient joints à 
ceux des Retraites Fermées pour cette circonstance. Le T. R. Père Ron- 
deau, Prieur et Vicaire Provincial, en l'absence du T. R. Père Gérard 
Paré retenu à Rome pour les élections du nouveau Maître Général, re- 
présentait l'Ordre des Dominicains au Canada. 

M. et Mme Lionel Massey, M. Esmund Butler, secrétaire adjoint du 
Gouverneur, ainsi que deux aides-de-camp : Je lieutenant Macpherson 
et le capitaine Robillard accompagnaient Son Excellence. 

La « Revue Dominicaine » est heureuse de signaler cet événement 
à ses lecteurs et d'exprimer au Gouverneur Général du Canada sa pro- 
fonde gratitude pour cette noble démarche qui honore l'Eglise et le 
Pays. 

La Direction 
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Présentation de saint Bernard théologien 


Les Cisterciens, fondés au XIe siècle par saint Robert, suivent dans 
la vie pratique la règle de saint Benoît (480-545). Mais un saint les a 
marqués entre tous, qui fut tour à tour poète, exégète, théologien et prédi- 
cateur d'église : saint Bernard. 

En septembre 1955, à l'occasion du Ville centenaire de la mort de 
saint Bernard eut lieu à Dijon une session d'études sur sa doctrine. Les 
Âctes du congrès de Dijon viennent d'être publiés et forment les fasc. 
3-4 des Analecta sacri Ordinis Cisterciensis, qui paraissent régulière- 
ment à Rome depuis dix ans. Saint Bernard théologien ou Analecta IX 
réunit seize études consacrées aux sources et aux grandes lignes de la 
doctrine bernardienne : après l'introduction (pp. 7:25), les sources bi- 
bliques, patristiques et philosophiques (pp. 24-78) ; les mystères du 
salut (pp. 78-201) ; l'union à Dieu (pp. 202-208). Pour compléter, deux 
études sur l'influence de saint Bernard au moyen âge (pp. 268-288) et 
sur notre temps (pp. 289-299). Parmi les collaborateurs : les PP. Da- 
niélou, S. J. et Congar, O. P., J. Chatillon de l'Institut Catholique et 
M. A. Forest de Montpellier. En tout : 525 pages qui nous permettent 
non seulement d'entrer dans le mystère de ces grands silencieux que sont 
nos Trappistes canadiens, Cisterciens issus d'une réforme moderne ap- 
pelée de la Stricte Observance, mais aussi de connaître celui qui les 
inspire encore dans leur silence et leur travail. Rien de mieux, en effet, 
que d'interroger les fondateurs et les pionniers pour comprendre l'his- 
toire d'un mouvement spirituel. Ces hommes — les Cisterciens — qui 
ne parlent pas et qui écrivent peu, il nous est possible de connaître ce 
qu il y a de plus fondamental en eux, l'esprit. Leurs analecta est la do- 
cumentation la plus efficace pour nous apprendre les faits et gestes de 
leur vie, si simple, si héroïque. 

Le premier recueil des Analecta sacri Ordinis Cisterciensis date de 
1945. On peut se le procurer ainsi que les suivants en écrivant directe- 
ment à la rédaction : Piazza T'empio di Diana, 14, Aventino, Rome, 


Italie. 
©. P. 
L'Eau Vive 


A vingt milles de Paris entre la Seine et la forêt de Sénart, à 
quelques pas de l'énorme couvent dominicain « Le Saulchoir », rude à 
voir mais rempli de sagesse, il est un immense parc et, à la lisière, 
un château et ses dépendances. Extérieurement rien de bien extraordi- 
naire. Personne ne se douterait que l'Eau Vive, genre de communauté 
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chrétienne destinée à des laïques, étudiants et autres qui désirent pour- 
suivre leur formation religieuse et spirituelle, abrite ici un foyer de spi- 
ritualité et de culture internationale. Fondé en 1946, toujours grandis- 
sant, recevant chaque année des gens de toute nation, admettant même 
l'incroyant qui cherche, ce centre veut être surtout un lieu de calme et 
de vie intérieure. C'est qu'on y aime beaucoup tout ce qui est évangé- 
lique, simple. L'Eau Vive a été consacrée dès ses débuts à la Vierge et 
c'est déjà un signe de prédestination. Dans une atmosphère de fraternité 
grandit une œuvre miraculeuse à bien des égards que ni l'épreuve ni 
les difficultés matérielles n'ont épargnée. Mais tous les Canadiens qui 
sont déjà passés par cet oasis de paix et de sagesse, tous nos étudiants 
qui y sont allés et qui voudraient encore y suivre des cours, soit l'été, 
soit durant l'année, n'oublieront pas l'accueil que leur fait l'amitié par- 
tagée et vécue à 4, avenue Général-de-Gaulle, Soisy-sur-Seine (S. et O.). 
Nos lecteurs canadiens ont droit de savoir que cette œuvre vit et s'épa- 
nouit grâce, d'abord, à l'élan, à la générosité et à la ténacité d'un des 
leurs, qui en est l'administrateur, l'âme presque, cachée mais efficace : 
il s'agit du fils cadet de notre ex-ambassadeur à Paris, Jean Vanier. 
Celui-ci invite pour plus de détails, nos jeunes à Jui écrire : L'Eau Vive, 
Soisy-sur-Seine (She (@) France. 


Le programme des cours d'été 1955 a paru dans les journaux. 
La Rédaction 


Sur une élection académique 


Mon récent article sur Mauriac m'avait laissé quelques scrupules 
(cf. R. D. janvier, p. 17). La part qu'il a prise à l'élection de M. Jean 
Cocteau m'en a délivré. Non que le talent de celui-ci soit en cause : 
sans goûter fort ses acrobaties de tout ordre, je ne laisse pas d'apprécier 
tels de ses romans, de ses drames, voire de ses films. Mais, non sans 
naïveté peut-être, une certaine tenue, une certaine dignité de vie me 
paraissent également nécessaires pour entrer dans cette noble Maison 
historique que reste l'Académie française. M. Cocteau l'a trop facile- 
ment oublié et, avec lui, ses électeurs. 

Ne cherchons pas les motifs qui expliquent sa prédilection pour 
l'auteur de l'Immoraliste et de Corydon. Tenons-nous aux scandales avé- 
rés qui jalonnent sa carrière. Ne parlons même pas du scandale Radi- 
guet, Restent une conversion sensationnelle, exploitée par des prosélytes 
indiscrets et, bientôt, un reniement non moins spectaculaire. Reste ré- 
cent encore le scandale de Bacchus au Théâtre Marigny. Face à un 
héros qui, pour défendre la Vérité et la Liberté, joue la comédie dange- 
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reuse de l'idiotie, l'Eglise n y est représentée que par un cardinal ma- 
chiavélique et un évêque parfaitement gâteux. Celui-ci, notamment, pré- 
tend imposer à l'astucieux « demeuré» une récitation parodique du 
Pater qui ne pouvait pas ne pas paraître sacrilège. M. Mauriac lui- 
même l'a jugée telle, qui ne passe ni pour un sot, ni pour un ennemi des 
libertés de l'Art. A ses protestations courageuses Jean Cocteau a opposé 
la pureté de ses intentions et s’est naturellement désolidarisé de ses per- 
sonnages. Croyons-le sur parole. I[ nous faudra alors admettre une sin- 
culière défaillance de sa virtuosité habituelle. Une fois, du moins, cet 
excellent funambule aura visé trop haut. Involontaire le scandale reste 
le scandale. Reste aussi certaine malédiction évangélique que l'on oublie 
trop facilement, Mauriac tout le premier. Après sa sortie, le soir de la 
« première » ; après sa très belle protestation publique, il eut un de ces 
« retours » évangéliques qui lui sont familiers, sans l'empêcher de céder 
ensuite à de nouveaux accès de hargne. D'où la campagne quil a 
menée en faveur de son ancien compagnon de frasques juvéniles : d’où, 
après le succès, une nouvelle « lettre ouverte » où, non content de féli- 
citations terrestres, il invite le parrain du « Diable au Corps », à compter, 
maloré tout sur la Miséricorde paternelle du Souverain Juge. 


Pour son compte la joie du triomphe le rend magnanine. Naguère, 
il avait refusé d'entendre le duc de Lévis-Mirepois, successeur et pané- 
gyriste de Maurras sous la Coupole. Mais voici que ces Messieurs se 
rencontrent dans [a même admiration pour l'animateur du « Bœuf 
sur le Toit». Du coup, plus d'antipathies politiques : et des photo- 
graphes ingénieux ont immortalisé cette rencontre amicale autour de 
« Jean », du partisan de M. Mendès-France, souriant au laudateur of- 
ficiel de Maurras, sa bête noire. 

Tout cela n'est peut-être pas très sérieux. Loi de l'alternance dirait 
Montherlant : variations, dirait Cocteau, c'est-à-dire exercices de fan- 
taisie. Nous dirons plus simplement suite d'inconséquences. Parce qu'elles 
sont également passionnées, Mauriac croit sans doute à leur égale sin- 
cérité. Nous sommes un peu gêné pour lui accorder ce bénéfice. Il pra- 
tique volontiers [a confession publique, et je ne doute pas que devant 
Dieu il ne soit parfaitement humble. Mais à ces « coulpes > un peu 
ostentatoires je prélérerais, je l'avoue, cette modestie tout humaine que 
serait le silence. 


La Charmondière 
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Littérature et Sensation 


Il y a une douzaine d'années, Gaston Bachelard jusqu alors spécialisé 
dans des travaux de philosophie des sciences, commençait une série de 
cours sur l'imagination littéraire, non sans susciter quelque méfiance chez 
les spécialistes d'esthétique et de littérature. Sa théorie de l'imagination 
matérielle et de la rêverie dynamique des matières fondamentales était 
pourtant assez féconde pour renouveler l'inspiration de la critique litté- 
raire que desséchait de plus en plus la discipline universitaire. Dans un 
ensemble d'ouvrages consacrés successivement aux quatre matières ima- 
ginaires — le feu, l'eau, l'air et la terre — Bachelard appliquait ce thème 
d'interprétation à une multitude d'exemples puisés dans toutes les litté- 
ratures : l'imagination ignée d'Hoffmann, l'eau morte d'Edgar Poe, la 
dynamique aérienne de Rilke ou de Nietzsche — toutes ces analyses et 

eaucoup d'autres appelaient un travail de reprise critique, ou plutôt 
devaient engager les critiques littéraires à approfondir ces voies nouvelles. 

Or depuis quelques années plusieurs recherches importantes parais- 
sent se situer dans le prolongement des théories de Bachelard : les tra- 
vaux de Georges Poulet sur le temps humain et la distance intérieure 
décrivent l'espace et le temps vécus de quelques crandes œuvres litté- 
raires et philosophiques. Roland Barthes entreprend à propos de Michelet 
une recherche analogue à celle de Bachelard, mais c'est la cohérence 
intérieure de la pensée plutôt que celle de l'imagination qu'il dégage. 

C'est dans cette perspective quil convient, je crois, de situer le 
remarquable essai que vient de publier M. Jean-Pierre Richard sous le 
titre Littérature et Sensation ‘. Nourri des analyses de Bachelard et de 
Poulet, il ne les imite pas pourtant, car son étude a un point d'application 
différent : ce n'est pas l'imagination ou le temps vécu, mais la sensation 
qui pour Jean-Pierre Richard commande l'expérience littéraire. Ce parti 
pris initial me paraît valable : l'esthétique de Bachelard risque de se 
perdre dans la rêverie ; une esthétique fondée sur la sensation saisira 
mieux cette fascination du sensible qu'est la contemplation — où la créa- 
tion — de la beauté. On rejoindrait ainsi de manière imprévue les thèses 
esthétiques de M. Dufrenne. 

On peut lire l'essai de J.-P. Richard sur les deux plans de l'esthé- 
tique et de la critique littéraire. A travers quelques exemples — Stendhal 
et Flaubert surtout — c’est le problème général de la création littéraire 
qu'il aborde. Par son œuvre, l'écrivain tente à la fois de se saisir et de se 
construire. L'œuvre peut être considérée comme un reflet de l'unité inté- 


1. Jean-Pierre Ricxarn, Littérature et Sensation. Préface de Geor ñ 
: À R À 6 ges Poulet. Collection 
« Pierres vives », Editions du Seuil, Paris, 1954. 
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rieure de son auteur. Le travail critique consiste alors « en une mise en 
perspective des diverses données apportées par l'œuvre et par la vie». Il 
prend la forme d'une biographie intérieure circulant sans cesse de l’homme 
à l'œuvre. Mais ce n’est pas la seule ni peut-être Ja plus importante fonc- 
tion de l'œuvre littéraire, qui ne peut être assimilée à un message ou à un 
résidu d'une expérience intérieure constituée en deçà d'elle. « L'écriture, 
observe Jean-Pierre Richard, fait-elle aussi partie de l'expérience la plus 
intime ; elle en épouse les structures, mais c'est pour les modifier, les 
infléchir ». C'est en ce sens que l'œuvre littéraire est pleinement créa- 
trice : elle est pour son auteur la découverte d'une perspective vraie sur 
fui-même : elle lui permet de coïncider avec lui-même. 

Cette réalisation de soi par la création littéraire peut être partielle- 
ment manquée : l'échec de l'œuvre redouble alors celui de l'existence, et 
l'aggrave de son reflux. Richard en analyse deux exemples — Fromentin 
et les Goncourt — qui constituent la contre-épreuve de sa thèse. Mais 
« Flaubert et Stendhal en revanche nous sont deux exemples d’une par- 
faite adéquation à soi-même, ici allègrement, là douloureusement at- 
teinte ». 

L'étude de Flaubert est sans doute la plus approfondie et Ja plus 
convaincante de l'essai. J'avoue qu'elle renouvelle en moi la connaissance 
d'un écrivain qui m'était pourtant familier. 

La sensation chez Flaubert se présente d'abord comme « diffusion, 
éparpillement successif dans les choses ». Le vertige de l'informe menace 
Flaubert comme Saint-Antoine. Le sujet inconscient risque de se perdre 
dans la matière amorphe. Le désir amoureux est également décrit comme 
noyade, enfoncement, ivresse. Les images de la pâte, de l’eau et de la 
chute traversent l'œuvre tout entière. La mort elle-même est comparée à 
un enlisement dans les sables. Flaubert éprouve et décrit déjà ce qui 
deviendra l'expérience sartrienne de la nausée : et la nouvelle lecture de 
la sensation flaubertienne en fonction des analyses sartriennes me paraît 
l'une des descriptions les plus justes de Jean-Pierre Richard. 

C'est la littérature qui libérera Flaubert de ce vertige de la matéria- 
lité, en transfigurant esthétiquement son expérience originelle : « Educa- 
tion sentimentale et éducation artistique sauveront également Flaubert de 
l'engloutissement par l'informe ». On comprend dès lors que la création 
littéraire soit vécue par Flaubert comme un labeur et non comme une spon- 
tanéité heureuse. Quant à l'éducation sentimentale elle est, elle aussi, d’es- 
sence littéraire. Comme le remarque très justement J.-P. Richard, ce n'est 
pas Mme Bovary qui en présente l'exemple le plus achevé : le « bovarisme » 
chez Emma Bovary reste incomplet. Elle refuse le réel, mais ne parvient 
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pas à lui substituer la fiction romanesque de l'imagination. Les héros de 
l'Education sentimentale au contraire, Frédéric et Marie Arnoux, restent 
jusqu'au bout fidèles à la littérature qui a donné une forme et un idéal à 
leur amour. Et cette fidélité à un idéal fictif finit par triompher dans la 
réalité elle-même : le monde de l'illusion heureuse réussit à transligurer 
réellement le monde de la banalité quotidienne. La littérature fournit à 
la vie sentimentale les catégories grâce auxquelles celle-ci parvient à 
prendre forme. Dans le meilleur cas, le sentiment réel arrive à se calquer 
sur le sentiment reçu. 

Ce commentaire du « bovarysme » constitue à mon sens une contri- 
bution précieuse à la psychologie de la passion amoureuse dans une civili- 
sation dont la littérature exalte cette passion. Ce troisième aspect du livre 
de Jean-Pierre Richard ne nous éloigne pas d'ailleurs de son double 
projet initial d'esthéticien et de critique littéraire. Car c'est la lecture d'une 
œuvre littéraire concrète qui nous y conduit, et c'est un sentiment d'origine 
littéraire qui parvient, ici, à s'imposer à la sensation et à Ja couler dans 
sa torme. 

Jean-Louis BRUCH 


Prodiges à San Giovanni, Italie : 


J'ignorais jusqu à l'existence du padre Pio avant d'avoir lu ce livre. 
Cependant le cas de ce moine stigmatisé a provoqué l'émoi du clergé et 
soulevé tant de ferveur populaire que cerlains verraient volontiers en lui 
un saint canonisé de son vivant si l'Eglise ne faisait preuve de sagesse et 
de clairvoyance en mettant en garde les prêtres et les foules chrétiennes 
non pas précisément contre le capucin du couvent de San Giovanni 
Rotondo, mais, comme l'écrivit Mer Ottaviani, contre « les ravages du 
faux merveilleux ». C’est que le padre Pio ne se contente pas de guérir 
les corps et sauver les âmes en série, il lit aussi dans la conscience de ses 
pénitents comme dans un livre ouvert, passe au travers des portes closes 
lorsque la foule trop dense l'y oblige et, détail pour le moins assez sin- 
oulier, fait preuve du don miraculeux d'ubiquité. 

Si la prière d'insérer nous prie de considérer que les charismes et les 
prodiges du padre Pio ne sont pas autre chose que des pièges et des 
amorces pour remplir ses filets de « pêcheurs d’âmes », cet ensemble de 
faits et pareille affirmation n’enlève rien de notre scepticisme basé sur le 
simple bon sens, lequel bon sens persiste à penser que la sainteté est 
aussi une affaire de discrétion et de modestie. 


1. Le vrai visage du padre Pio, par Mara Winowska. Fayard, Paris. 
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Nous n'en avons pas moins lu le livre de Mme Maria Winowska 
(excellent écrivain catholique et fervente chrétienne) avec beaucoup d'in- 
térêt, car l'ouvrage a au moins le mérite de vouloir tenter de nous faire 
discerner à travers un tissu de calomnies et de littéature apocryphe qui 
circule à son sujet, le vrai visage de celui qui ne veut être (l’auteur en a 
l'absolue conviction) autre chose qu un humble capucin, fils spirituel du 
poverello d'Assise, priant pour le salut des âmes en péril. 


Robert Brassy 
Les disques 


Leos Janacek est peu connu en dehors de son pays natal, la Tché- 
coslovaquie, en dépit de ses œuvres originales. Son Concertino, com- 
posé alors qu il avait 17 ans, regorge de jeunesse. L'instrumentation 
change d'un mouvement à l’autre et le rythme est enlevant. Avec ce 
Concertino et quelques autres œuvres contemporaines, nous assistons 
réellement à un renouvellement du rythme. La Dumka et [a Sonate 
pour violon et piano de Janacek sont de facture plus traditionnelle, mais 
aussi agréables. Les artistes, l'ensemble Barylli dans le Concertino, 
Walter Barylli et Franz Holetschek dans la Dumka et la Sonate, sen 
tirent à merveille. Bon enregistrement (Westminster WE°5355). 

Il est malheureux qu on entende si peu souvent les chansons de 
Dvorak. La contralto Hildegard Rôssl-Majdan nous en présente 5 cy- 
cles. Les 10 Chants Bibliques, tirés des Psaumes, atteignent à une rare 
profondeur de sentiment. L'impétuosité des 7 Chansons Bohêmes (dont 
le fameux Songs Mother Taught Me) contraste avec le Iyrisme des 8 
Chants d'amour. Rôssl-Maijdan, qu'on avait l'habitude d'entendre dans 
les cantates de Bach, est une excellente contralto. Grâce à son goût 
sûr, nous avons là l'un des meilleurs récitals de chant sur disques. Une 
dissidence mineure : au lieu de chanter en allemand, pourquoi ne pas 
suivre le texte original tchèque ? Franz Holetschek l'accompagne au 
piano (Westminster WL-5524). 

Une compagnie canadienne, Hallmark, vient de lancer ses disques 
sur le marché. Elle mérite notre encouragement, Car elle nous présente 
de la musique de choix, bien enregistrée et bien interprétée par nos ar- 
tistes canadiens. Sur son piano Clementi, construit vers 1810, John New- 
mark nous présente 4 œuvres du 18e siècle : un Adagio en fa majeur, de 
Haydn, Variations sur les Folies d'Espagne de Carl-Philipp-Emmanuel 
Bach, une sonate et Arieta con variazioni de Clementi. Le piano Cle- 
menti ne possède pas le son éclatant du clavecin ni la richesse du piano 
moderne, mais par contre il a un caractère d'intimité et de fraîcheur bien 
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adapté à la musique de clavier du 18e siècle. Les œuvres présentées ici 
sont charmantes et mettent à profit les qualités du piano Clementi. John 
Newmark nous donne une autre preuve de sa riche musicalité (Hallmark 
RS-4). 

Musica Antica e Nuova donne un récital de musique vocale et ins- 
trumentale ; une sonate en trio pour flûte, violon et continuo de Tele- 
mann, Eglogues de Jean Papineau-Couture, un air de Gabrieli, Minne- 
lied der May de Wolkenstein (14e siècle), The Bliss of Sorrow de 
Zelter et The Correct Tuning de Telemann. De la musique de choix, 
qu'on n'entend pas souvent. Le groupe d'interprètes comprend John 
Newmark, Mario Duschênes, Mildred Goodman, Walter et Otto Joa- 
chim, Bernard Diamant, Maureen Forrester, Jean-Paul Jeannotte et 
Celia Bizony. Ce sont tous des artistes compétents. Nous avons surtout 
aimé les Eglogues si bien chantés par Maureen Forrester (Hallmark RS- 
6). Ces deux 10°” Hallmark sont vivement recommandés. 


GARE 
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Jean-Marie AUBERT — « Le droit romain dans l'œuvre de saint Tho- 
mas », Paris, Vrin, 1955. (Bibliothèque thomiste. Collection dirigée 
par le T. R. Père M.-D. Chenu, O. P., XXX). 


Cet ouvrage de la collection « Bibliothèque thomiste », dirigée par 
M.-D. Chenu, ©. P., apporte la réponse attendue, depuis longtemps, à une 
question que se posaient ceux qui s'intéressent à l’histoire du droit. Comme 
l’indique l’abondante documentation consignée dans les notes, de nom- 
breuses tentatives avaient déjà été faites, à l’occasion de recherches d’un 
caractère plus général, en vue de donner cette réponse ; celle de Dom 
Lottin entre autres, dont il nous est agréable de faire ici mention spéciale. 
Personne pourtant, jusqu’à date, ne s'était proposé ce domaine comme objet 
spécial de recherche. C’est ce qui a incité l’auteur à diriger de ce côté 
ses études. Il y a trouvé matière à un livre qui est, sur le sujet, le meil- 
leur que nous connaissions. 


Après un relevé aussi complet que possible des lieux où saint Thomas 
fait appel à l'autorité des jurisconsultes romains, l’auteur entreprend de 
déterminer la signification que prennent ces multiples apports. Afin d’échap- 
per à la confusion où nous sommes demeurés jusqu’à maintenant, il les 
départage en trois catégories distinctes. Il établit d’abord qu’en maints cas 
leur valeur d’expression se réduit à celle de comparaisons, de correspon- 
dances, d’analogies. I1 note toutefois qu'il y a parmi ces emprunts un cer- 
tain nombre d’axiomes et de principes dont la portée doctrinale dépasse 
celle que peuvent avoir de simples analogies, puisqu'ils sont intégrés à la 
substance même des traités et qu’ils y jouent le rôle capital d'arguments 
rationnels. Il analyse enfin les questions particulières où le saint Docteur 
s'inspire d’une manière indirecte seulement, des sources juridiques ro- 
maines. Après ce relevé, cette classification et une discussion critique de 
chacune des données accueillies, il s'engage dans une tâche très délicate : 
celle de déterminer l’ampleur et la profondeur de l'influence de la pensée 
juridique sur celle du maître médiéval romain. 


Les proportions d’une simple « recension >» nous interdisent d’entrer 
dans l'analyse des développements de cette étude un peu mince, mais 
dense et pénétrante. Qu'il nous soit cependant permis de signaler certains 
points qui nous paraissent particulièrement réussis : la prise de conscience 
par saint Thomas de l’importance et de l'utilité de la loi humaine, sa con- 
ception de l’ordre juridique, la substitution qu’il fait de l’idée de pacte à 
celle d’assentiment tacite ou explicite. Ces vues révèlent clairement sa 
mentalité romaine. En effet, même si l’on peut trouver chez Aristote l’équi- 
valent de chacune d'elles, il demeure qu’il est impossible, sans le recours 
à l'influence romaine, d’expliquer cette modalité qu’elles revêtent dans 
l'esprit de saint Thomas. Il faut encore féliciter l’auteur du soin qu'il a 
apporté à définir avec exactitude la position que le Saint Docteur a prise 
à propos de l'esclavage. Quant à l'influence qu’a exercée Isidore de Séville 
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sur la division du droit, il y a lieu de douter qu’elle ait été aussi grande 
que l’auteur le laisse entendre. 

Pour résumer notre pensée, nous estimons que M. l’abbé Jean-Marie 
Aubert a écrit un bon livre, un livre dont nous avions besoin, un livre qui 
force à la réflexion, qui jette même sur une matière abstruse une lumière 
secourable. 


Louis Lachance, O. P. 


EN COLLABORATION — « Abraham », « Saint-Pierre », « Au secours des 
Sans-Logis ». Editions Fêtes et Saisons, Boulevard Latour-Mau- 
bourg, Paris-VIL. 


Ces trois albums intelligemment illustrés, toujours dignes de la collec- 
tion Fêtes et Saisons, font revivre par le texte et l’image : 1) le grand pro- 
phète et ami de Dieu, Abraham ; 2) saint Pierre, apôtre et fondateur de 
l'Eglise ; 3) le chef de l'insurrection du ler février 1954 et fondateur de 


la Cité des Sans-Logis, l’abbé Pierre. 


Trois albums très instructifs pour tous les âges de la vie ! 


Louis LACHANCE, O. P. — «La fumière de l'âme ». Vingt entretiens 
sur la grâce. Les Editions du Lévrier, Montréal, 1955. 19 cm. 224 p. 


D'abord causeries à la radio, maintenant matière d’un important vo- 
lume, ces vingt entretiens, aujourd’hui vingt chapitres se présentent ran- 
$és, ordonnés, groupés en un tout homogème qui consolide l’unité interne 
et en assure l'unité externe. 

Un titre court en capitales rouges nous dit le contenu de l’ouvrage ; 
un sous-titre en petites capitales noires nous avertit qu’ils s’agit de la 
Grâce ; le nom de l’auteur et ses titres confirment notre confiance dans 
une compétence ; une typographie aérée et forte dans une disposition ar- 
tistique et sobre retient le regard du lecteur. Voilà ce qu’on trouve, au 
premier abord, dans ce livre qui nous séduit par sa seule présence. Et 
ce n’est pas un mince mérite ! 


Quant à la doctrine, les titres académiques de l’auteur autant que sa 
renommée en garantissent l’orthodoxie. Destiné au $grand public des ondes, 
c’est aussi pour ce même public que l’auteur donne à son enseignement 
la permanence de l’imprimé. Pour une meilleure connaissance de la vie 
divine qui circule en nous, ce livre est tout désigné. Mais ici, comme dans 
l’amour : «on ne voit bien qu'avec le cœur. L'essentiel est invisible aux 
yeux ». 

L’Avant-propos, tout en faisant l’éloge du clergé historique, expose et 
explique les causes de notre Catholicisme traditionnel. Livre de méditation, 
Lumière de l'âme projette sur notre pauvre littérature religieuse un éclat 
puissant et bienfaisant. 


A4. L. 
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Noëlle Maurice-Dexis et R. Bouzer — « Euchariste ou la Messe dans 
ses variétés, son histoire et ses origines ». Editions Letouzey & Ané, 


87, Boulevard Raspail, Paris-VI. 22 cm. 496 pages. 


Beaucoup de livres sur la messe. Celui-ci est cependant unique. On 
dit Euchariste, comme on dit Romée ailleurs pour décrire l'attitude fon- 
damentale du chrétien devant la Messe. Avec beaucoup de piété, de 
science et de ferveur, l’auteur raconte, pour l’avoir vue et vécue, la messe 
romaine, identique en Europe et en Amérique, la messe selon le rite orien- 
tal et tous les rites et cérémonies des différentes messes chrétiennes. Les 
descriptions sont chaudes et vivantes. Et cela suppose et implique de 
nombreux pèlerinages liturgiques faits avec beaucoup d'intelligence et de 
science à de nombreux sanctuaires. À la page 43, on trouve une bonne 
description de la messe dominicaine dans son contexte lyonnais. 

Livre unique, avons-nous dit, livre complet qui nous décrit, avec beau- 
coup de fraîcheur et une information sûre, la messe dans ses variétés, son 
histoire et ses origines. 

Si un jour, un prix est décerné au meilleur livre sur la messe pour le 
grand public, l’auteur l’aura sûrement mérité. AE 


Paul PHuippe, O. P. — « La Très Sainte Vierge et le Sacerdoce ». Les 
Editions du Cerf, 29, boul. de Latour-Maubourg, Paris. 17 cm. 176 p. 


Cette deuxième édition d’un livre publié en 1946 n’avait pas besoin 
d’être touchée et refondue pour combler les vœux des lecteurs. Elle ré- 
pond simplement à une demande. L'auteur y aborde un point de vue 
spécial : montrer en Marie la mère et la confidente du prêtre dans tous 
les instants de sa vie. Et voilà l’originalité de ce livre que tous les prêtres 
devraient méditer. 

7 DOS ÉE 


Pierre Duroyer — « Parlons aux fiancés ». Casterman, Tournai, Bel- 
sique. 19 cm. 102 pages. 

Ce livre est né d’une conversation de l’auteur avec M. le chanoine 
Fiévet, curé-doyen de Maubeuge. De là, ce ton familier, ces conseils fra- 
ternels, cet humour qui colore la doctrine. Avec un peu de tact, les fiancés 
se laissent approcher facilement par le prêtre, bien disposés à en recevoir 
les conseils. 


Louis-N. Boutin, O. M. I. — « L'itinéraire du Fils adoptif de Dieu ». 
Scolasticat Saint-Joseph, Ottawa, 1954. 20 cm. 240 pages. 


Avec de profondes connaissances théologiques l’auteur montre com- 
ment le Christ est «la voie, la vérité et la vie» qui guident et inspirent. 
Il expose de façon théorique et pratique ce que sont les vertus théolo- 
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gales, les vœux de religion et les principaux moyens de sanctification, la 
prière, la pénitence et l’eucharistie, assises de l’ascension de l'âme vers 
Dieu. UC 

Pas curieux d'images ni de mots rares le Père Boutin satisfait cepen- 
dant amplement l'intelligence et le cœur dans ce livre dont la sonorité 
n’est pas toujours un lieu commun dans les écrits de spiritualité. : 

En tous points une lecture sérieuse qui s'adresse surtout aux prêtres 
et aux religieuses mais également à tous ceux qui ont le désir de vivre 
dans l'intimité de la Trinité. 


Madame André La Rivière 


Gabriel CHARPENTIER — «Le dit de l'enfant mort ». Editions Pierre 
Seghers, Paris, 1954, 18 cm. 36 pages. 


Ici encore on regrette que la jeune poésie ne se délecte que d’ins- 
tantanés fugitifs et prenne l’écho de sa voix pour celui de l’univers. Pour- 
quoi ne pas avoir la simplicité de s’en remettre à la seule séduction de la 
symphonie du monde, la seule poésie qui, honnêtement, nous séduit par son 
mouvement ? 

Ici, point d’éloquence ni de vérité, toutes les harmoniques essentielles 
font défaut. Où est le souffle explosif et exaltant de l’alexandrin ? 


Madame André La Rivière 


Robert CLAUDE, S. J. — Adolescent, qui es-tu ? ». 17 cm. 240 pages. 
« Adolescent, rentre chez toi ». 17 cm. 174 pages. Casterman, Tour- 
nai, Belgique. 

Le premier volume en est à son 85e mille et fut traduit en plu- 
sieurs langues. Le second qui se présente comme le complément du pre- 
mier est une invitation au jeune lecteur de se soustraire à notre monde 
de fièvre pour réfléchir. Le style est vivant, imaginé, jeune, familier tout 


en restant noble. En somme deux beaux livres que les jeunes et leurs 
parents devront lire. 
AL: 


Joseph BoxsiRven, S. J. — «Les épîtres de saint Jean ». Collection 
Verbum salutis, IX. Beauchesne & Fils, 117, rue de Rennes, Paris. 
18 cm. 280 pages. 


. Cette nouvelle édition entièrement revue est une réponse à la demande 
croissante des amants de Verbum salutis. 


M. PéuissiER — « Dominique Savio, cet as. ». Téqui, éditeur, 1954. 
18.5 cm. 142 pages. 

. Un sympathique ouvrage où l’auteur s'adresse aux enfants avec leur 

même façon de penser, de sentir et de réagir. C’est un récit très nature, qui 


ne s’'embarrasse pas de détails superficiels, ce qui lui conserve sa pleine 
authenticité. 
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C'est l'histoire d’un enfant du peuple dont l’âme fut manifestement 
choisie et qui, en mourant à 15 ans, renversa toutes les lois psychologiques 
de son âge en atteignant la plus parfaite maîtrise de lui-même. Elève de 
saint Jean Bosco, il ne vécut que d’abnégation, de pur amour et de joie 
parfaite. Ce qui est la sainteté même. 

Sa Sainteté Pie XII vient de placer sur les autels « cet enfant comme 
les autres » le désignant au monde comme un modèle et un recours. 


XXX 


Eugène Naprau, O. M. L = « Sapier, prêtre de misère ». Editions 
Oblates, Montréal, 1954. 19.5 cm. 568 pages. 


C'est la biographie très attachante du Père François-Xavier Fafard, 
O. M. I. (1856-1946) ; 90 ans de vie dont la vocation fut la misère, un fils 
de la nature sans grand relief aux yeux de ses compatriotes. Il ne fut pour- 
tant jamais un être banal et ce chercheur d’âmes reste légendaire parmi 
les Indiens et les missionnaires de la Baie James. Sa vie très riche, éner- 
gique, tenace, est sans miracles, sans extases, très humaine — à 19 ans il 
savait à peine lire mais bien danser — mais une part immense d’héroïsme 
la qualifie, d’un héroïsme discret, témoin de son constant dialogue avec 
Dieu et la pauvreté. 

Au 60e anniversaire de son ordination sacerdotale, un membre de sa 
famille lui témoigna ainsi son admiration : « Vous avez mis à la disposition 
des pauvres une âme à dimension d’univers, un cœur qui ne connut d’autre 


drapeau que celui du devoir ». s | 
Madame André La Rivière 


En collaboration — « Le Corps Humain » — «Le Mariage ». Collection 
Les Enseignements Pontificaux. Desclée & Cie, Tournai, Belsgique. 


18 cm. 


Présentés et ordonnés par les Moines de Solesmes, ces documents de 
valeur incomparable où la science et la théologie marchent la main dans 
la main, seront appréciés de tous les catholiques qui cherchent encore la 
Vérité. Dans ces six cents pages, il est évident que le Chef visible de 
l'Eglise a parlé avec compétence et autorité. 

Un index alphabétique conduit au texte même et une table logique 


aux sujets similaires. 
A. 1: 


Abbé Armand CROTEAU — « Chemin de Croix avec Marie ». Les Edi- 
tions du Richelieu, Saint-Jean, P. Q. 17 cm. 56 pages. 
« Une série de méditations audacieusement réalistes où la salive, les 
mouches bleues, les bouffonneries des tortionnaires et les étonnements de la 


Vierge s’entremêlent sous une langue verdâtre », dit le communiqué de 
presse. Et j'ajoute des perles rares et spécieuses : « mes ivresses raccour- 
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cies, mes décevantes mollesses, mes idiotes sensualités, l'assurance bedon- 
nante des pharisiens, les rictus des non-pratiquants, ces flagrantes nudités 
de nos plages, ces décolletés de baptisées imbéciles, ces épidermes de ma- 
gazines effrontés, les épines coagulées de mes confessions, le pavage concret 
d’une rue coloniale ». Voilà pour le milieu. Le personnage s’avance « cou- 
su de crampes, perforé de Soif explicite, Dieu s'étend donc, et pas seule- 
ment sur les coudes, mais de tout son long ». Ce Chemin de Croix est 
assez bas pour être à la portée de tout le monde, j'entends de tous les 
Sens capables de se baisser. Pour cela il faut être grand ! Re 


Luce LAURAND — « Marie, Reine des Anges ». No 52. 

J.-F. BonnEeroy — « Quand Séville fétait la Purissima ». No 53. 

P. Buonponno — « La mariologie des catacombes romaines ». No 54. 

A.-M. SANTONICOLA — « La Royauté de Marie selon saint Alphonse de 
Liguori ». No 55. 

Pierre-E. THÉoORÊT — « L'Immaculée, Reine du monde ». No 56. 


Ces cinq tracts mariaux de trente pages chacun, plus doctrinaux que 
littéraires, explorent des points importants de la théologie mariale. Ils 
constituent l'hommage croissant à la Vierge du Centre Marial Canadien, 
Nicolet, que dirige avec amour et intelligence le Chevalier Roger Brien. 


Jean-Laurent PRÉVOST — « Satan et le romancier ». Téqui, éditeur, Paris, 
1954. 19 cm. 128 pages. 


L'auteur des deux ouvrages sur le prêtre héros de roman achève ici 
sa pensée en une consciencieuse analyse qui ne manque pas son princi- 
pal : repenser le métier d’écrivain et repenser la notion de sainteté. Ce 
qui fait dire à C. E. Magny : « C’est un devoir pour le romancier de confes- 
ser sa foi, s’il en a une ». 

Le métier de romancier est de peindre la condition humaine, mais 
celui du romancier catholique doit être plus exigeant et s'approcher le 
plus près possible de la vérité. Quelle est-elle si ce n’est celle de recher- 
cher ce qui est essentiel à l’homme, d'éviter tout compromis, de prendre 
conscience de cette notion trop oubliée du mal universel, de faire un choix, 
de réaliser totalement les souffrances et les grandeurs de l'être ? Trop 
d'auteurs embourgeoisés oublient que les hommes de toute société ont 
une âme. 


L'auteur nous fait mesurer la dimension nouvelle du roman, méta- 
physique et religieuse. Jamais un romancier n’a serré de plus près l’absur- 
dité d’un monde qui est incapable d’arriver à une fin : le roman chrétien, 
ni conventionnel, ni ignorant, prend une valeur de message. Et cette litté- 
rature «engagée » a comme éclaireurs un Bernanos, laïque doté au plus 
haut point du sens sacerdotal, un Graham Greene qui, à travers une écra- 
sante misère réussit à restitué une dignité à des êtres généralement rayés 
des rangs de l’humanité, un Carlo Coccioli capable de secouer les catho- 
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liques par une sorte de choc effrayant. Au cœur d’une cuisante lucidité, 
la grâce réussit à jaillir de tous les balbutiements des personnages, et 
c'est à nouveau l'espérance. 

Cependant, il faut se garder de se laisser aveugler par un talent et 
d'accorder une abusive confiance au romancier. Certaines prétentions théo- 
logiques sont à démasquer. Le jeu est subtil, honnête, mais l’enthousiasme 
doit se limiter : on en arriverait à ne croire le salut possible qu’à l’huma- 
nité déchéante avouant sa honte, et espérer plus d’un monde égaré que 
d'un monde fidèle à la doctrine ! Mais le romancier, par intérêt pour sa 
propre histoire, n’a que trop tendance à s'intéresser au pécheur ! 


Madame André La Rivière 


Mer V. GERMAIN — Le Code pénal du Canada sauvegarde-t-il la mora- 
lité ? ». 45, rue d'Auteuil, Québec, P. Q. 22 cm. 20 pages. 


L'auteur transcrit une quinzaine d’articles du Code criminel du Ca- 
nada concernant les crimes contre les bonnes mœurs. Il apparaît que notre 
Code protège manifestement la moralité et la justice. Malheureusement 
ses prescriptions sont ignorées du public. Si nos gens savaient que l'Eglise 
et l'Etat défendent telle chose, ils y penseraient deux fois avant d'agir. 
Brochure très instructive que l’homme de la rue devrait connaître autant 
que les gardiens de la moralité publique. 


Victor BARBEAU — « L'Académie canadienne-française ». Montréal, 1954. 
25 cm. 62 pages. 


L'auteur dans Présentation expose le but que poursuit l’Académie et 
les moyens qu’elle a choisis pour l’atteindre ; M. Léo-Paul Dérosiers nous 
informe et nous prouve que l’Académie doit être Au service de la langue 
française. Vient la liste des membres fondateurs et des élus suivie de leur 
bio-bibliographie respective. Et le livre se ferme sur les Règlements de 
l’Académie. Pardon, la médaille de l’Académie illustre l’œuvre et cou- 
ronne deux titulaires : Gabrielle Roy et Germaine Guèvremont. 

Ainsi qu’il convient, fond, forme, présentation sont académiques, c’est- 


à-dire parfaits. 


Franz WEYERGANS — « La route et la maison ». Casterman, Paris-Tour- 
nai, 1953. 20 cm. 176 pages. 


Bien que prisonnier d’une formule ce livre n’est pas de ceux qui por- 
tent ce fameux témoignage du foyer chrétien en redoutant d’être de vieux 
foyer chrétiens. Il est un soupir, un long soupir de renoncement, d’amour, 
de satisfaction. Il suggère d’abondantes réflexions : les foyers d’aujour- 
d’hui qui veulent garder intactes les nombreuses fidélités ont besoin de vivre 
en pèlerins, de ceux qui entreprennent un voyage dans un esprit de piété, 
de pauvreté, pour se rendre en un lieu de prières. Leur maison doit être 
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une porte ouverte sur le ciel, et le pèlerinage rappeler la présence exi- 
$eante du prochain, de ce prochain grouillant, multiple, anonyme. Alors 
c’est l'éclatement de la jeunesse dans le don et le don dans la joie, et 
l'amour lui-même multiplié. Car il faut croire à l’amour pour que l’amour 
habite la maison. d 

Fière sincérité de l’auteur, modulations justes sans coquetteries psy- 
chologiques, qui rendent tous les visages fraternels. 


Madame André La Rivière 


Odo CaAsEL, O. S. B. — «La véritable image de l'homme ». Beyaert, 
Bruges, 1954. 19.5 cm. 212 pages. 


Ces pages adressées à l’origine à une communauté monastique con- 
viennent parfaitement à tout chrétien puisque tous les chrétiens s’abreu- 
vent aux mêmes sources. Ces conférences spirituelles, directes et spon- 
tanées, ont pour but de réaliser de l’homme une image parfaite à la lou- 
ange et à la gloire de Dieu. Elles visent à un approfondissement de la vie 
intérieure : l’homme a reçu la $grâce de devenir porteur de l’amour, de la 
beauté, de la sagesse et de la bonté de son créateur : à tous les points de 
vue il est un produit de Dieu au sens le plus haut, mais vit-on toujours 
réellement de cette réalité fondamentale ? 

Une aide précieuse pour tous ceux qui « visent à une conversion par- 
faite > en ne vivant pas dans le quotidien mais dans le magnifique. 


Madame André La Rivière 


Luc PERRIER — « Des jours et des jours ». Les Editions de l'Hexagone, 
collection les Matinaux, Montréal, 1954. 19 cm. 32 pages. 


Une plaquette poétique qui n’est malheureusement qu’un jeu d’im- 
pressions, de notations brutes, qui n’a pas de sens, de densité, qui reflète 
seulement un désordre. La formule n’est pas heureuse, le matériel poé- 
tique pauvre. Le tout est écrit sans allégresse et l’on cherche en vain le 
moindre frisson de poésie authentique. Tout juste quelques petites mé- 
dailles intimistes. On a l'impression que l’auteur est un être anonyme et 
sans âge. 


Madame André La Rivière 
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